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Mf:xico. ••

Exposi du général G ü e r b e r o  aux Chambre$ de l'Union. 
M o n s ie u r ,

R etiré  au mUieu des populations du sud, j ’ ai l ’honneur 
d’adresser ma lettre à ces chambres respectables, pour leur 
rendre compte de m a conduite pendant les derniers (ivénc- 
mens publics.

distnVt‘ f ] Ï r ‘ ' '' '- ^ ^ '” ’ ’ “  gou^’em eur du jd e  re jeter l ’autorité de  B o liva r ; que le  plus prend nombre
du peuple en g ^ é ra J  demande qu’il soit 

E ?  ^  ^ ^  pfovisoirem ent de cettoj| poursuivi e t puni com m e traS treàson  pays. O n m ’assure
"  >i’y  a point de  fo rce  humaine qui put détourner cette rC-

ii.iuuiiaie exprim ée par les 
i;,uts a  i aide des dignes reprcscnlans réunis dans un même 
sanctuaire. L e s  circonstances de cette époque m ’obligèrent , , ,  „  -,
^ saisir le bâton du commandement d’autant que si je ne me i ‘
fusse soumis àce sacrifice, nous étions déposés à voir con“ "  >'
nuer I anarchie qui de.solait le pays depuis un an. Je me char- 
p a i  du pouvoir cxécutifau milieu du désordre des finances, 
orsquo les lois étaient sans vigueur et que les citoyens qui 
eurdevaieiit obéissance étaient divisés en plusieurs parties :

U cette époque eut heu l’invasion de Tam p ico  de Tam oulipas,

extraordinaires pour conserver

fis usage do ce  pouvoir avec une modération qui est générate-

rn’ a l? /  * «  ' ’onp-ès généra l
i  "‘® ' " “ “ " s e r  des v ie s  de  révo lm io n f d ive i-

.  L e  gén . Santa-Anna est toujours retiré à  son habitation 
de M an ga  de C lave , d ’ où il a  adressé diverses fo is  au g o u - " 
verneiiient l ’assurance qu’i l  ne se m êlerait point des affaires 
politiques et qu ’i !  était très satisfait du gouvernem ent actuel.

»  P resque tous les commandans générau.v des états ont été 
changés. L e  général Quintanar est nommé commandant-gé­
néral de cet état, et par suite les trois assesseurs do la com - 
niandance, qui intervinrent dans l'affa ire du général A tana, : 
sont renvoyés. |

»  L e  général T é r a n v a a u  Texas , par suite des rapports i 
continuels qui arrivent au gouvernem ent sur les prélenticns 1 
et les  j ir o jc ts  des Anglo-Am érica ins. C ’est la  raison pourj

t pas venu prendre le purtefeiiilie de ia guerre.
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volution ; et que le  généra l P a e z , qui a é té  temporairement 
choi.si pour chef^ quoiqu’il désiré.t faire le  bien du pays, a été 
hors d’ état de le satisfaire, attendu qu’ il n’ exibto pas une v ille  
quelque petite qu’ e lie soit, qui ne se  prononce et ne travailla 
dans le  iiiSme but.»

L e  retour du gouvernem ent colom bien à  des principe* plu* 

équitabk-s concernant la liberté c iv ile , ainsi q ii’ oa )o voit dan» 

la  circulaire qui suit est dans notre opinion une critique de* 

plus sévères , de la conduite dictatoriale do B olivar.

“ P ed ro  A lca iitara  Jlerran, gén éra l de Brigade des arm ée» 
I: de la  république, m iiiistro-secrétaire-d 'élat du dépaxlcment de

• J < I » .  <.A.AAAw AV J.»*.»* U C  jiL  j ' u c i i t ; .

• Basadre, envoyé secret chargé par G iicrrcro d'une mis- u  « tk  A...
sion à  St.-D oniinoue, a r o ^  l’ ordre de revenir ain I
si que T o rn e l, envoyé com m e chargé Va.Taires près des E tats- ! o r d r ïn o m  i f  é  « ‘ ^ent ayant donné d.-«
U n iÿ .» ^  ̂ j; pour Je retour dans leurs iaimIJes, de toutes les porson*

_ ; nos qui ont é té  condamnées par îles m esiires du gouvern »-
A M E R IQ U E  C E N T R A L E .  |] ‘ nent à  l ’ex il des lieux de leurs résidences ou à l'expulsion du

V e ic i 'c e  que le  m êm e écrivain  dit de la républiruc de Cen- '■ république : e t  M on s ieu r------- étant du uombre
tre-Am ériqüe. ”  ‘  "  )j de ces derniers, e t attendu qu’aucune impu/afion /oiuie/Zf n’a

L e s  lettres de ce pays vont jusqu’au 3 du courant. L e s  saufcoiiduil,afin <,u'il
.x—.*;— - - — A... I ‘ , . . . I  puisse le tou m cr 08113 P e » ibyoffi ûucufi empeclicmcut

(signé) 
B ogota , 28  jan v ier 1830.

P E D R O  A .  I I E R R A N .

I.VSIKRECTICN DANS L ’ILE  DE CURE.

, -----------  —  ^•'fi'ripêdiq et |)ostérieurcrnent c e l l c P ^ ' ' t r o u v a i e n t  trt's près des Otancbanos,'j L e e  coDb'piraliou tendant k renverser le  go iivem em cnt ce-
n ^ c é S u n ” "  » »  P<“ ric  m e- il } ° "  devoir ê tre  bientôt forcés de capituler. jj paguol e t  .1 déclarer i ’i le  indépendante, v ien t d ’ ôtre déeou-
n a c é e d u n e  guerre horrible otintein iinablo et ie  cherehni h % ' s ^ a t u r e  ledcralc, convoquée pour le  I S d e d é c c m - l  . , penuanie, v ien t autre  ui-tou
«m détruire les |,roiex(e.s; j e  léu n h en  conséquence l e S n  P "  l'on  travaillait à tâcher de la arres.ations ont eu lieu, e tp rès  d ’uiio centaine de
g r e »  général, je  lia  rem is m es pouvnire, ils m e lurent c o h f é - ' ' p r é s e n t  m oi-. L ’ épuisement dy :^ '*o> 'er's sont soupçonnés d 'en  faire partie.

8 ô noiiAO'ïn I. . .. «t*»r ot n nxnf.tx rin» ĉ üts fju uitiît goùtef chaqüc joufil prcclaïuationsuivoTitcdugéûéral Yivôz HOus estparx»*
. •/J- J c*i«r

r la r«fion t'yy f^ '! '‘ ‘ '^ ' '® ‘''' ' ' ' -'' rtnoncer encore. M a is  les dé-Î! "v a lité  dc.s états fiii aient goûter chaque Jouril L
t é ^ d - r / r l n  ovec  plB8 de force, j e  me m is ii la Ü f d a n s  laquelle tous ' nue.
tete  d une forte à v is ion  : après mon départ de  M ex ico  jg  f„s  i et sans autre g o u -1
.cc „..1 l. „a r  le ^ «e ^ c o , j e  lus , ernernent général qu’une junte (V ic ia )  chargée de diriger■cciipilli r,n, 1 . ' ‘ ‘ ‘ on départ de  M ex ico , le  lus

" “ " S '  ■ ' i ” » " » ' » ™ ”
c ile  de  m'pnr,rp..i, lorces. Tl ne m ’ eut pas été  diffi-
Hans la c a n b e îT ^ " "  ^ ^ hommes, mais
défense et I gouvem em ent qui était sans
été  n é e ; . ‘  de plus en plus, il eut

l’ épée 'à l a m a L t ’q u e jo

K A B I T A N S  D E  L ’I L E  D E  C U B E  !

O n  dit que ce m oyen prévaudra h la ,■ l-*® tableau flatteur que présente cette Ae fortunée, résultat
i| de votre loyau té et de  vos  bons scntimcns, ne peut qu’irriter

champ de bataille avec une arm 
la  compromettais en la conduk
ma propre cause T nin a *

‘ é e  m oi une sem blable idée

les affaires extérieures.I  ̂ - -  —  w  . . . v ^  V » »  j . j  V  .  u u x u a  u i a .  -----

I nii, jiia lg re  qu i !  soit question de nom m er le  président, qui se-'| ‘^® votre loyau té et de  vos  bons
;ra  ^ a lle , parce que M orazan  n perdu beaucoup dan.s l’ opinion, *! les révolutionnaires du continent voisin qui voient avec aigreur 
[m ê iu e  parmi les plus méchans, car il tyrannisait tout le  m on -'|® tj ‘̂ '° ‘ ®̂‘ *  n flr®  prospérité e t nos richesses, tandis qu’ils sont 
®®" 'abattus par la  misère e t  l'anarchie, conséquences inévitable*

C -I..-J— ....... I 1 . . . .  de leur rôbeilion . C e t honreux pays, le  séjour de  La paix, do
l’ abondance et de la  loyauté, présente ii l'univers un contraste 

' frappant : ii jou it sous le  gouvernement m odéré de son roi do

S u i^epu i, la  révolution et m em e aupara-

i l o n s ie u r T v  a °  Dans ces  circonstances, i  î  ‘ f  présente aujourd’hui le  phé-
, . > irait eu de la  cruauté à  se présenter sur u n ^  légu larite  dans toutes les branche.s de son ad-

vais
^V k va i'- 'V f JV.-7 < «. ICO  10^.l|«^JJ0) JO U iO C U fU C  t f t

l ’anarchie, ont établi leu r empire dans les provinces rebelle» 
; e t qu’elles ont eu pour com pagnes naturelles, l'immoralité, la 
[licence, e t la  m isère attachée à  cet état de  desordre. L e *  
mécontents n’ ont épargné aucun effort pour Iroublc f votre re­
pos et il ne leur a  pas é té  difficile d ’ attirer dans leur parti, plu­
sieurs habitaii.-; de cetto  île .  Quelques uns d 'entre eux ingrat* 
pour l ’hospitalité qu’ ilson t reçue,d’ autres manquant de circons­
pection, ont é té  égarés par des tliéories fallacieuses, incapa­
bles do com prendre les  argumens irrésistibles ba-sés sur ia 
simple comparaison de l’ état de la pnqiriété  e t de  la  eivilisa- 

q „ „ j ,  ue nouveau m on épée  i e r o - ’ ~ 7 vu V, les mire je ia raan s  le ia c .  ' J ou t e e  li® " fidè le  î le  de  C u be , e t l’ état déplorable du
erifice de ma i-ie ^ ^ “ ®plus cher et j e  ferai avec  plaisir le  sa-'l *’ **< Larbaro est inouï. j continei.î depuis le  m om ent de sa séparation du gouvernement

J e  suis I.» I l  * 1; ’  Cî"! le  seul état de la m er pacifique, qui. pari ----- In sen sés ! tous les hommes d'un ju gs-
1 .nn* „  •1®;..“ “  ®®ngrèa cén éra l/ i i fr. . é 'k ignem ent et les mœurs do -m  s habitans, «e  -o it n réscr-l ce lte  île . sont fidèles au roi notre maître, par
..1. vé  de  rm cend ic généra l de ce lte  Irk le  réouftÜcue. L o  g é - P ® ‘' g' ' a' *‘ u<le e t  par la conviction que dans la loyauté

i  Cos- ' dans l ’ union k la m ère patrie, ils trouveront la  seule

«ugustes chambres se J  ‘  ®‘  '® î‘ ’
• t  P «r  des lois ce  m.. pour décider par des raisons'; r ‘ . i''"=7 •=“ * ‘ “ '•

■Layonnettes Mv*!.. ® P ® s  être laissé au pouvoir des |j ,i„  Publique du Chili a  ordonné le  rappel de  scs consuls
confiée, e t l^is-enf h *®paré de ru m iéo  qui m e futi; ‘  e t refuse de reconnaître le  gouverne-
" ’fi*  fait accom oain  ® ® je  nio ■ ion  m m w alité : c ’ est ainsi qu’e lle

ma retraite par une pe- i ' i
m ’en rappel'e jusqu’à ce  que la  volonté nationale il '  N icaragua est dans la  plus affreuse anarchie, et
la  liberté de iJi* ® connais d’ antre é'nn«<» à ruiné par suite des dêsordros rmi v  réoTu»nt.

respect dû à
‘ '■ solennellement consacrions • n n . - r ' : - ' . ' ‘ ■‘ « ’ urs corrompues, e t qui s'amuse à  là i...............

T o u t ce

fm cnn« ^ ffen^rfti y » 1 fi*A A .• 1* ' ........... ' ‘^ c tu e i it  0t les luccurs do a*
«  sont eux que J’invoque, nnccndic général de celte Irkte rérmftÜcue
que-s qu .1, soient. ^  j ’aUends des préceptes , «éral Lamar, exifé du Pérou, et qui a c W ^ f c - I e  à “crs-

Pr-=wden* de u  p  -  i r  .  , ®®t des hommes
niains des repreaenlans de la n «,-  ^^PuLlique dans le s : ’ qui 1 adinmistreiit.» - i f  >u.àlU \
J u g ero n tco m f:,A ,7 ,,.t  dn;, “ ‘’ ’ ‘ ' " ‘ ’ « f® ''u - 'itl’ usagequ ’i!s l, _  . ..

ju stice  des rc.-.olulions sou U ra in es^ d ir® '' f  O L O M B IE .

[  hxlra tl iPuiielcUre datée, Caua( c i .̂  Cjanvi — ]

„  qu ’un soldat de '
s u je t ; .

V I N C E N T  G U E U R E R O .

^  « f i s  1/ rerue
A près  des d L ü s  s u ^  o W

'«• «X  actuels du co o -rè s  l'am m ir *  sur les tr.a,«ores. 1 auteur s cxpnmo aiusi :

ju re  de les soutenir con im ’  la vol"^ a augustes eliambre.*, j e  i

qu à ta dernière goûte d sm o -isu n T n .f^ ® ” ®*^® la  nation, jus-.‘ .....................- y - - .  .  , , -------........... ....... ...un, ...............................................................
tre^c.iose Aju’un soldat de la o^ tri» ’  ^  J " r , ^  *  ®| ‘®*‘ connaître precedem m ent la manière dont la rigueur des lois, attendu que la vengeance publique et notr*

■ ' ' la  v ie ille  Vene-|; propre sûreté Je requièrent. C itoyens de l’i le  de Cube, ayez
a:O  r t u n ln i 'r T i f  ' i i i ' i n n ï > # n  — .. . . a * » ________1  ..^7..*^<.4 iii*a

— ...... - , --------, —----------------------------- garan­
tie qui jiuisse assurer leu r bien être ; que le  jou r où ils  brise- 
raioat ces liens sacrés serait le  dernier de leur bonheur et 
m êm e de Icure.xLstence.

L a  ridicule conspiration est découverte, e lle ne pouvait f t ' *  
 ̂ désastreuse que pour les  mécontents qui l ’avaient projetée.
; C eux qui seront convaincus de cecrim e, seront punis avec toute

 ̂ ♦ Z  !  '  1 * WA sy A.. AU* I . v a i iw  * WA»».- I W WAA.WAW J V ^ jU lC lC lIL »  U B  I IJ B  U «  ut
.  zueia , f® révo ltées le  25 novem bre dem icr. se déclarant ! imo entière confiance dans votre prem ier magistrat, qui, avec 
iiiiores, me! pendantes du reste d e là  Républiquo et afiranchieslj l’ aide de ses collègues, a  fait e t fera sou devoir pour vous maiu- 
|;üc I  autorité ou g.;neral L o liva r. J ’ ai à  vous annoncer m a in -1: tenir dans la  jouissance do vos avantages actuels, obéissant 

içnan tce  qu e j  apprends do A . Si B . qui sont deriiièroraent ar- aux ordres répétés du ro i notre seigneur, avantages tellem ent 
nvés ICI, que la  fCvoîution s’e.s: répandue avec Je plus grand || chers à  son cœur que jam ais il n 'éprouve de plaisir que lors- 
en tioiiSKVvine; « f i s  m ’assurent qu 'à  l ’exception de quelques;! qu ’il peut croire que vous ôtes heureux etconteni.s. 
pareils amis «le ISoUvar.tous les habitans, du pliw jeune au plus ;j f j ig i ié )  F R A N C IS C O  D IO N IS IO  'V IV F .Z .
âgé, ne parlent que do la  séparation de la Nouvclle-G renade,et)|  Ila van a , 28 févrie r 1830.

Ayuntamiento de Madrid
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L e s  papiers de la N ou ve lle-O rléan s  reçus avant-hier, nous 
portent de nouvelles informations sur la  capitale du M exique. 
T ro is  propositions avaient é té  faites le  3 févrie r à la  chambre 
des représentants du Congrès N ationa l. D ans la  prem ière

• qui tient presque de l’ oracle. L ’homme qui les a pronon- 

«  cées, m algré son maniérisme, a  p j^ j^ rava illé , a fait plus de 

» sacrifices, pour rechercher des i t ^ , j i * l io n s  et en tirer de
J» .L/a'12» lit lllc tu ic iw î • .   ̂ , , } •  « * \ i »

, T, , - . J • I i  . »  justes conséquences, qu aucun autispionirae de son s ièc le  e t
il est déclaré que Ped raza  n a  aucun droit a  la  p résidence; , J *1 .
dans la seconde, que l’ é lecüon de G uerrero est nulle; et dans ” de son rang ; e t  une déclaration si c h ir e c :  si précise, mente 
la  troisièm e, que Bustatnenle a  été  légitim em ent é lu  vice-pré- • bien d ’ être sérieusement considérée. N ou s  espérons avoir 
aident; eu  conséquence, dans le  cas où ces  propositions se- .b eau cou p  de tems pour y  réfléchir, c l des occasions de rai- 
raient adoptées, Bustamente serait confirmé dans 1 exercice d e ,,  ̂ g y j gg  point ; mais quelques votes récem m ent don-

la magistrature suprême. _ , II» nés ont eu une trop grande tendance à frapper notre esprit
D es  lettres de la  V e ra  C n iz  jusqu’au 18 février, annoncent I i »  n  n

que Pedro  E clieverria  a été  é lu  gouverneur de cet état, e t le  é • de l ’accom plissem ent possible de  cette  prédiction. 11 est

«o lo iic l Ih erri député gouverneur. L a  perte du navire fran­
çais I n t i ,  de Bordeaux, est confirm ée. O u  sauvera une par­
tie  de son chargement, mais dans un état d’ avarie.

C H I L I .

l .e  Jo v rn jloJ  Commerce fournit des renseignem ens s isatis- ___________ ___ _ ________ ________ _____ ...
faisans sur l’ oriffinc des troubles dans ce  pays, que nous leur , ,  ” , .  j - ..
, I ^ r  • « 1 J » n ’ilem ent et propose deux alternatives, ou, a  proprement dire,

t »  n p p  ¥ »A t r / »  T A i i i H â  >i *  »  / »  i  i

»  affligeant do vo ir  combien peu de confiance est accordée à

• nos hommes publics, s i ce  n’est au duc de W ellin gton . Tou s

• les  yeu x  sont tournés maintenant vers lui, com m e s’ il était

■ pour ainsi d ire le  seul arbitre des destinées de toutes les

■ classes et de tous les intérêts dans c e  pays.»

L a  R evu e  suggère ensuite la  nécessité de réform er le  Par­

donnons place dans notre feu ille. ,,
L e s  maux qui affligent le  Ch ili paraissent dater d ’une épo-ij d ’augmenter la  franchise é lective  e t  par ce

que recu lée et a i oir pris leur orisine dans les partis qui d e - r e m è d e  d’ arrêter les excès de  la  populace qui n’ aurait plus au- 
piiis cinq ans ont gouverné la  république. I l  faut ae rappeler'jeune part aux élections, e t do retrancher les dépenses im - 
quo lorsqu’ on 1826, le  généra l F rè re  fut élu président de la l'm enses auxquelles elles donnaient lieu, 
république, e t le  gén éra l F .  A .  P in to , vice-président, celu i-ci ] j  respectueux, mais décidém ent hostile envers
fu tch ari'é  peu de tems apres de Padmimstration en chel a  l a x  j  j  i
suite de b  résignation du président et se maintint à la  tê te  du I, 'W ellington. L e  Conner, qui est l’ organe du duc, le
gouvernem ent jusqu’au 16 ju ille t 1S29, époque h laquelle l ’ é-j| signale com m e injuste, méchant e t  sédilieu.x. N o u s  croyons 

tat de sa sauté le  força  à se démettre. Conform ém ent aux '■ que sa G râce  a  quelque raison d ’en éprouver du malaise

I encore, ce la  est égalem ent certain. A v e c  une tête  froide,W  el- 

I lington ne se soucie, ni des ni des toriM ,ni de qui que ce  

1 soit, excepté do sa précieuse personne, et ’ l est probable que 

I s’ il ne peut faire autrement,il se chargera de cette affaire com - 

' m e il  s’ est chargé de la  question re lative aux catholiques, e t 

‘ fera  de la  réform e parlementaire une mesure de cabinet, dont 

; i l  prescrira les conditions.

. C ’ est dans le  but de faire connaître le  pnneipe d’une grande 

I révolution politique que nous nous som m es étendus peut- 

I ê tre trop longuement sur ce  sujet : qu’une réform e parlemen- 

'■ taire plus analogue à l’ esprit du teins devienne le  résultat final 

I de ce  mouvement, nous en som m es persuadés. Quant à  la 

manière dont elles sera obtenue,c’ est t.u tems à la développer. 

.T o u te fo is  l'f'poquo ne saurait en être  é le ign ce  au-delà de 

trois ans. Quand ce  grand objet sera accom pli, on pourra 

justem ent l'appeler la  régénération de la  Grande-Bretagne;

: une seconde révolution, qui produira le  plus puissant e ffet 

[ sur la  F ran ce  et sur le  monde en général. Lorsqu e  les m i­

nistres anglais, sc trouvant sous la  dépendance de la  nation, 

' n’ auront plus ni intérêt ni pouvoir de soutenir les intérêts 

' d ’une fam ille, la liberté constitutionnelle des Français sera é -  

I tablie sur des bases solides et durables.

N ou s  avons mis sous les yeux de nos lecteurs les avis e t 

i l  11 les  docum eiis officiels de toutes les parties de  l’Am érique du

lois de la république, e t avec  l’ approbation du vice-président, i| pas moins remarquable que l'auteur déclare oxpressé- r Sud, dans l ’existence desquels ils peuvent p lacer une en lièro 
it dévolue à  F rancisco R am on  de \ changé de parti: «  N ou s  méprisons, dit-il, jco.ifiance. I l  est évident, d’ après ces informations, que lesla  puissance exécu tive fut

cuua, président du com ité exécutif. U n e  nouvelle é lec tion , . . . . .  , ,, . . .
.-ut lie îi entre !<• mois d ’aodt e t la m ois d’ octobre; e t le  général ij “  détestons les détails d’une guerre de partisans, mais nous 
Pinto fut élu president, e t  V icuna vice-président. L e  général ij ”  som m es aujourd'hui ce  que nous avons toujours été , con-

noiive ’ les républiques sont encore dans une grande agitation. 

! E lles  nous offrent le  spectacle d'une mer ag itée par le  choc

Pinto so dém it encore de la présidence en faveur de  \  icuna. i j  « sciencieusem ent et décidém ent attachés à ce  qu’ on  appelle des vagues après la  tem pête. L a  guerre contre l ’Espagne

U ec i ofl'ensa un certain partidans larépubliquc qui a p rô sa vo ir l'»  les tories, qu’ on  devrait nom m er avec plus de justice, le
ik c la ré  l ’é lection nulle, eut recours aux armes. L ’ insurrec­
tion, a  pris un caractère alannaiit e t du sang a  été  répandu. 
V icu n a était encore à  la  tè te  des affaires aux dernières dates.

N E W - Y O R K .

L a  lettre de noire CotrespondaiU Parisien  nous dispense de 

nouvelles remarques sur la  position  des partis eu France. 

N o u e  nous contenterons aujourd’hui de les porter sur les évé- 

nemens majeurs qui viennent d ’ éc lore  en -Angleterre.

" parti conservateur : ce  parti, nous le  croyons, est Je plus 

” nombreux, e t se com pose des hom m es les plus riches, les 

" plus in telligens, e t de la portion respectable de  la population

• du pays ; sans l ’appui desquels aucune administration qu’ on 

» pourra form er n’ aura ni stabilité, ni caractère e ffectif.»

N o u s  croyons à cette assertion de l ’écrivain  de la  revue ; 

mais i l  n’ est pas moin.s vrai que le  parti lui-m ême, dont cet é- 

crivain  est l’ organe, a changé sa politique, e t de fauteur du 

systèm e corrompu, est devenu réformateur. L ’ écrivain  le 

confesse, e t nous en avons une nouvelle preuve, dans le  fait 

que les ultras de  ce  parti embrassent journellem ent l’ intérêt 

de l’ agnculturo et des manufactures dan.s le  but d ’accé lé ­

rer le  succès de l ’ob jet qu’ils ont en  v u e :  la réform e parle- 

I mentaire. M ais  quand les tories mettent là  main à l ’œuvre,

I et offrent de faire cause commune avec la masse de la nation,
I ils nous fournissent la preuve d ’une puissante in te lligence, du 

ljugernent sain et patriotique qui d irige ce  parti. N ou s  nous 
réjouissons d ’une expression do sontimens si d igne des tems 

présents, quels que puissent d ’ ailleurs en être les motifs.

D ’après l'im m ense influence de la couronne, avec  scs 

bourgs corrompus {roiten borovp;ks), un m inistre n’ a plus qu’ à 

s’assurer des m em bres élus par les com tés, qui sont les moins 

capables dans la  Chambre des Communes, e t dont i ’irabécilite 

facilite les m oyens d ’en fiiire des instrumen* dans les mains 

d’un prem ier ministre quelconque. S ir Francis Burdett dans 

le m êm e discours dont nous avons donné iin extrait, dit en 

parlant de  la  chambre des communes : «  qu’ il était certain que 

»  la  chambre basse du Parlem ent ne pouvait plus s ’appeler les 

!■ com munes (commotts) de l ’ A ngleterre , mais une assemblée 

»  de représentans de pairs contre l’ esprit e t le  gén ie  de la con- 

»  stitution. (Applaudissem ents.) I l  demande si, voyant de tous

• cêtés  la corruption, il n ’est pas tems de proposer une ré- 

'  fo rm e l c ’ est un fait qui est hors de toute question , chacun 

» le  sait, la chambre ne l ’ignore pas ; tout le  monde en est in- 

l'S lru k ; Id  s c ilis ,tt quod vosscilis, omnes sciimt. (E cou tez , 

■ écou tez .) I l  est trop évident aux yeux de tous les hommes

• qui portent leur attention sur ce  sujet que l’ éta l de la  repré- 

‘  sontation est la  racine do tous les maux dont le  pays souffre

• maintenant et a é té  affligé  depuis des années,et que, jusqu’à

• ce qu’ on  y  ait rem édié, il n 'y  aura pas de soulagem ent dura-

tclle 

a fa -
j »  culté de com m ander à la m ajorité n ’im porte quelle mesure, 

sans égard à  son m érite ou à  sa tendance. »

Et en effet, un premier ministre qui a l’appui de son roi, «t 
l’habileté de gouverner les membres des comtés, peut rire de

N o u s  avons inséré dans lo dernier numéro de ce  Jourr::il, 

com m e notre opinion, que des Tories, des fVigs, e t les Radi- 
cau ï se trouvaient parmi les opposans au duc de W e l­

lington. N ou s  ajoutons maintenant, qu’ il existe des symp­
tômes prononcés d’une opposition encore plus puissante, con­

tre laquelle ce  noble personnage aura à  lutter, e t nous fondons 

c e lle  assertion sur un article du London Quarterly Review, 
dont nous avons déjà  donné un court extrait, e t dont nous a- 

vons fait depuis un examen encore plus attentif. Dans cel 

article sont énumérées les diverses causes de la  détresse ac­

tuelle do l ’Angleterre, e t entr’autres spécifiques, on y  suggère 

la  nécessité de 1a réform e parlementaire. L a  R evue, en par- 

laut do la position actuelle de  la  chambre des communes, et 

du respect que la nation a pour e lle ,'d it :

• Lorsqu ’une assem blée publique com m ence à dégénérer,

»  e lle allècte de se prononcer contre tous moyens de rigueur 

.  ou d ’ une austérité imprudente, quand le  bqtpeu t également 

»  ê tre atteint par les ressources mesurées du langage et des 

» résolutions. L o  peuple remarque lo changement, e t après

• un certf.in laps de tems, un découragem ent évident succède 

X aux espérances qu’i l  a  fondées sur l ’e ffet de  ses délibérations.

» A lo rs  l ’assem blée devient ai négligente e t  tellem ent inatten- 

»  tive,qu’ e lle  souffre que les affaires passent devant e lle  comme

■ chose de droit, e t cette  manière de procéder est traitée à son

• tour par lo  public avec indifférence et quelquefois avec  dé- 

> dain. D ons la dern ière période de sa décadence, e lle  sert de

• spectacle seulemant {jjageant) e t  e lle est m éprisée comme

• n’étant plus propre qu’ à'enregistrer les décrets du pouvoir j j . b l e  aux souffrances nationales. C ette  représentation,

.  e.xéciitif, n’ayant pas assez de vertu pour les m odifier, ni .  qu’ e lle  est aujourd’hui,donne au ministre quel qu ’il soit,!
• pour leur résister.»

L a  K iv u e  dém ontre ensuite les conséquences probables 

i^ue doit produire une semblable dégénération.

•-Si paifliL nous se  trouvaient maintenant quelques-uns (fai-

»  sant ailusion à  im passage de Sallusfc c ité  iia r l’ écrivain  de ’ in i.g i,,-  ^..ui m e  uc
„  1 i ' « s  plans de l’ opposiüon et la  defier, en s’ emparant des

.  artic le,) de cos anciens Rom ains, la  versafilite de  la cham- ;| n,esure.s do l’ opposition m êm e qu’il est certain de d iriger en- 

.  bre des com munes serait moins frequente et moins r e m a r - gu i», ^

• quablc que nous ne le  trouvons quelquefois. I l  arrive trco il... ; i ,  »  i « - ,i. . . .

■  ‘T  f  f  I ^ l’ émancipation des catholiques. I l  est pos itif.  m ère ou d autre à  l  in térêt de quelques spéculations patlicu- j .  que jusqu’ic i les opposans au noble duc n’ont poin t concerté

• heres. C  est pareeque leurs représentans s’ abandonnent à ù un plan définitif. C e  plan n’ est pas encore mûri -  l’ un des

,  un esprj rampant et égoïste que. dans beaucoup d’occasions, [j antagonistes du ;>rem«r, (le marquis Biaiidford, dont nous
.  ds ont fatq;ue les sujets des E tats  libres qui enfin ae sont: avons fait connaître la m ofion dans notre dernier num éroï.s 'est
• réfugiés dans la monarehie absolue, com m e étant plus éner- '

• g iq iie  e t  plus vertueuse.» V o ic i « e  que dit à  cet égard  M on ­
tesquieu, en parlant de  l’An g leterre  ; \

• C om m e t':"itcs les  choses-ort uncfir i, l ’état dont nous par-; 

.  Ions perdra sa liberté, e t périra. R om e, Lacédém one, Car-i 

X- üiage ont bien péri. I l  périra lorsque la  puissuncc législative ! 
^ftrssplas eonompue que l ’ eiécufi're..

«  T e lle s , sept les paroles reiaaro^uables d e  cette- prédiction

évidem m ent avancé un peu trop vite, mais la  cause acquiert 

des forces, e t le  parti des tories en  étant l ’appui principal, il y  

a  toute raison de croire que de grands résultats seront ob­

tenus. Q ue le prem ier m inistre, qui par cette  réform e devien­

drait dépendant, e t serait forcé  de sa  soumettre à la saine in­

te lligence du parti do la  nation, ne savoure poin t de tels pro-

ost depuis long-tem s term inée, mais les maux qu’e lle a in fligés 

ne sont pas encore effacés ; des révolutions ont succédé aux 

'révolutions, mais e lles perdent graduellem ent leur caractère 

sanguinaire e t paraissent plutôt être un com bat de principes 

cntie ceux qui doivent gouverner que pour l ’ usurpation du 

pouvoir. C e  sera seulement par degrés, e t à  mesure que l ’ é- 

I ducation morale e t politique pourra être dissém inée dans ces 

: régions, que ces  républiques seront ferm em ent établies. L e s  

I élém ents de la révolution ne sont pas encore suffisamment 

j appréciés. —  U n e foule de soldats et d ’aventuriers habitués 

; au sang e t aux actes de v io lence s’oppose aussi, ou plutôt 

vient maîtriser la multitude ignorante e t  passive, e t qu’ il faut 

considérer encore com m e dans son enfance politique ; con­

séquences naturelles de siècles de despotisme et de la  jalousie 

qui les a fa it isoler ces peuples du reste du monde. T e l  est, 

plus ou moins le  caractère des républiques de l ’Am érique du 

Sud. N o u s  allons en faire l ’ e.xamen séparément.
L e  congrès  du M exique, sous la date du 10 janvier, a rendu 

un décret d'après lequel une enquête a  é té  ordonnée sur la  ré­

volte des troupes qui a asiené la  déposition du président G uer­

rero. L 'È c k o  de Yucatin  (journal m ex ica in ), dont nous a- 

vons quelques extraits, cnebcrchant h exténuer ce délit, nous 

: découiTC eu  inênic tems k  cause im m édiate de la  révolution 

mexicaine, ou plutôt du renversement de  Guerrero. E lle  a 

été  produite par lo mécontentement des troupes de l ’arm ée do 

ré s e n e , résultant de leur état de détresse, e t  ce  mécontente­

ment a trouvé un fort app ii dans la  prédilection des habitons 

I d e là  province de Yucataii pour un gouveraoinent central. l i  

est à  propos de remarquer que le  vice-président Bustamente, 

quoiqu’ on no puisse justifier sa conduite sous le  point de  vuo 

constitutionnel, a  cependant agi subséquemment d’une ma­

nière qui, SL e lle  e.st sincère, doit lu i m ériter la  reconnaissance 

de tous les véritab les M exicains. E n  laissant au congrès à 

décider sur les  droits de G uerrero e t  sur les siens, aussitôt 

après la chùte du premier, e t  en essayant de donner à  toutes 

scs dém arches un caractère d é fen s if des droits constitution­

nels de  son pays, il montre pour cette  m êm e constitution un 

respect dont nous ne l'aurions pas cru susceptible. I l  n’ est pas 

certain que c e  tém oignage de respect soit sincère, irmia no 

fùt-il qu’une démonstration, il fait preuve (dans un pays s i ré ­

cem m ent d éga gé  de l ’anarchie et du despotism e) do la  force  

du républicaui.nne; ou plutôt, de la  nécessité  pour des hom - ■ 

mes com m e Bu.stamente, de donner àleurs démarches et àleurs 

; actions iine’ cou'leiir républicaine. I .a  constitution du M ex i­
que, m algré la  crainte où l'on  éta it que Bustamente n e  voulut 

I en faire un gouvcrnenient centra], continue à  conserver la 

form e fédérale. Yucatan, seul, est eu faveur du centralisme, 

e t désire une séparation.

L e -so rt de l’administration actuelle, e t m êm e l’ unité de la 

républi.que in ex ica ice, dépendent principalomcnl, nous en scni- 

mes convaincus, de.s ressources du gouvernem ent e td e  la  si­

tuation du trésor public. N ou s  som m es lâchés de lo dire, les 

finances semt dans le  plus grand désordre, e t aussi longtems 

qu’ on ne rem édiera (Kiint à  ce  mal, aucune administration au 

M ex iqu e  ne pourra être  e ffective . C e t épuisement date de 

l’époque do  V ittoria , sous la présidence duquel on a contracté 

en Ana leterre  des cmoruiits éuonnes. L e s  ministres de V it- 

i toria paraissent avo ir considéré ces  emprunts com m e des re- 

I venus réguliers, e t ont ag i d 'après cette fatale illusion. D es 

I vaisseaux pourris furent achetés pour form er une marine inu­

tile, e t l’ arm ée fut augm entée sans aucun but.. D e s  som­

m es d 'argent furent dépensées, com m e si e lles étaient

céd és   ̂ qu 'il fasse m êm e toute sorte d ’ elibrls pour déjouer ce  ..inépuisables. V ittoria , en chargeant ainsi son pays d'une 

(p ro je t ;  e t que, s’ il ne peut y  parvenir, i l q e  d '^ esp ère  p o in txd e tto  immense, l ’a  grandem ent assujéti à  l ’influence an*.

Ayuntamiento de Madrid



1830.] LE COURRIER DES ÉTATS-UNIS.

t ' !  f a u t  e n  convenir les anglais sont assez astucieiLx! la  chouannerie e t  du parti prêtre. V o ilà  pou rl’ odieux. Q uan t" principales victim es. O n vop iit  à  travers la fum ée et lapous-
©  -  rf- • _ r .1 <lon/nr> i . i n r ' ï T P r A  '

pour tenir les M exicains dans cette dépendance.
naraît avoir compris sa position précaire, e t  afin de rem édier | 

au ma], parait avoir favorisé l ’id ée  d e l à  cession do la  pro-^ 
d eTe.xaspou r une som m e de cinq millions de dollars. ' 

C e  nlaa a excité une vio len te indignation parmi toutes les
de M exicains, e t  paraît n’ avoir pas, peu contribué h 

son renversement par Uustamente.
L e  tems nous apprendra si la  nouvelle administration avi­

sera à de meilleurs m oyens pour l ’amélioration des finances : 

cependant les mesures qu’e lle a  prises jusqu’ ic i paraissent être 

neu propres à atteindre ce  but. L e s  efforts qu’ on a  faits pour 

^ p o s c r  l’ opinion populaire contre les États-Unis, sous le 

prétexte qu’ ils favorisaient les excursions de (juelques aven­

turiers contre le  M ex iqu e, suggestions qui évidem m ent doi­

vent leur origine à des ém issaires anglais, ne d îm on lren t ni 

prudence ni politique. I-a  politique du m exique doit ê tre  de 

ae tenir à l ’écart de toute influence étrangère, mais surtout de 

l’influence anglaise.

L E T T R E S  É C R I T E S  D E  F R A N C E ,

AU RÉD.\CTECIl DU COURRIER DES ÉT.\TS-UNIS.

No. XXXIX.

P J i l l lS ,  30 janvier 1830.

Monsieur,
Une des m ille coteries qui divisent aujourd’hui notre monde j 

politiiiue a  entrepris depuis quelque temps de résoudre le  pro­

blème le  plus étrange, e t à coup sûr, le  plu.s d iffic ile . E lle  

veut réhabiliter, aux yeu.x de l ’Europe, le  duc de W ellington  

com m e individu, e t com m e politique. L ’ entreprise parait être 

eortie du salon d ’un diplomate jad is  célèbre, e t dont les talens 

funestes ont deux ou trois fois bouleversé fe ta t  depuis la ré­

volution. C e  diplomate, M . de  T ........... toujours convaincu

de l'inutilité d’une conscience dans les affaires d ’ état, s’occupe 

peu de savoir quelle est la  som m e de moralité que le  duc de 

W ellington a apjiortce dans les affaires, quoique le  m ôm e duc 

se vante d 'avoir donné des leçons morales à la F ran ce. 11 se 

borne à le  présenter com m e un ministre du prem ier ordre, 

comme une capacité politique supérieure ; e t  en cela  il contre­

dit l’ opinion généralem ent admise. M . Canning ne regardait 

pas seulement W ellington  com m e un homme faux et sans ver­

tu, il le  considérait encore com m e un incapable sans ressour­

ce . L e  principal sujet des é loges  prodigués au prem ier mi­

nistre de la  G rande-Bretagne, c ’ est sa conduite à  l ’égard  des 

catliuliques d’ Irlande; conduite qui lui a m is h dos tous les 

grands seigneurs, e t en généixil toute l ’aristocratio anglaise, 

« t  qui en m êm e temps semble avoir rapproché de lui quelques 

W h igs  enthousiastes de la liberté des cultes. M a is  ce h quoi 

on  no songe pas, c ’est que le  duc de W ellin gton  n’a  point créé 

la situation où il est, que cette situation au contraire l ’a  dom i­

né et le  domine encore. U n  torrent plus fort que lui l’a  entraîné, 

e t  il 96 trouve en ce  m om ent dans la plus fausse position com ­

m e homme d ’état, entouré de ses ennemis naturels, e t hui des 

hoaimes^qui, l ’ayant porté au pouvoir,étaient ceux sur lesquels 

il devait s’appuyer: le  plus fâcheux, c ’est que le  tout est arri­

vé  m algré lui ; i l  n’y  a point de laJeut â se laisser em porter par 

les événem ens. Croit-on que les W h igs  soient sincèrement 

attachés à IVcllington? ils s’ en servent, e t le  repousseront 

quand ils n’ auront plus besoin de lui. Com m ent aur.aient-ils 

quelque confiance dans un hom m e qui après avoir émancipé- 

les catholiques, c ’est-à-dire, servi la  cause de la  liberté re lig i­

euse dans son pays, s’unit à M . de Po lignac  pour l ’opprimer 

en France ; dans un homme qui a livré  le  Portugal à D on  M i­

guel, trahi e t repoussé ensuite les ré fugiés  portugais, e t joué 

un rô le  presque ridicule en Turqu ie ? l'inhabileté et pis encore 

percent dans tout cela. Sous un autre rapport, la  cause du 

vmnqueur insolent de W aterloo  ne sera jam ais populaire en 

J  rance : eut-il tout le  gén ie possible, on ne réussira jam ais à 

nous inspirer pour lui la  moindre sympathie. M a is  il y  a  tou­

jours parmi nous des anglomaiies iîicon ig ib les.

11 parait au reste, Monsieur, que le  cabinet de  Lon dres  in­

trigue fortem ent pour ressaisir quelque peu de l'in fluence que 

•es derniers événem ens lui ont fa it perdre en turquie. On as- 

■urait hier que décidément ce  serait auneveu du ro i d’A n ­

gleterre qu’ écherrait le  sceptre de  la  G rèce . M . de Polignac 
ne néglige rien pour favoriser co  p ro jet qui donnerait aux an-1 

g  a «  un nouveau point d’appui dans ces  contrées. A la is  il 

m e semble que la Russie serait b ien  dupe de le  souffrir. A v e c  

ascen ant de scs victoires, c ’ est e lle  qui doit donner un sou­

verain aux grecs. L a  générosité, si e lle  était de  m ise en po- 

itique, voudrait que ce  souverain jou it de quelque indépen­

dance; mais s’ il faut qu’ il dépende de quelqu’un, à coup sûr, 

ce  don  être du cabinet de Pétersbourg. N o tr e  interet à  nous- 

m êm es semblerait ex iger que nous favorisassions la  Russie ; 

m au com m ent se pourrmt-il m inistère qui nous a été 1
d o ^ e  par l ’A n g le ten e , ne servit pa.s les  pro jets Lrilam.iques .' :

L e  muustèro v ient de  i

à M . Beugnot, ce  pauvre homme d’ esprit qui depuis d ix ans ' sière ja illir  le  sang des malheureux qui luttaient contre la  mort 

poursuit en haletant la  pai-éc, dont il a le  titre dans sa poche, J et leurs cris se m êlaient à la  confusion généra le. On est 

cet aspirant à touteirles.J?gnités, qui a  passé par tous les m i- i certain que 16 personnes ont é té  tuées, 16 inortelleiuent bles- 

nistères sans reste? ’ -q tv^ cu n , e t dont toute la  finesse et le " sées, e t i l  autres lé gè rem en t; mais un grand nombre ayant 

savoir, d ép o u rvu s^  X T a  actère  pour les soutenir, se p erden t" é té  je té  dans l ’eau par l ’ e ffet do l ’ explosion, on ne peut cou-
t  -  J-'”  » ‘  .1 • • • i\

U n suppos:«en vains bons ta rS ve  investiture n ’ est que ridicule ;  ' naître encore exactem ent celu i des victim es,
asi ^

o a  dit qu ’ à l’ imi'.ation de L ou is  X V I I I  qui su n a  en  1814, de 

noire règne le dix-neiivième, 31. Beugnot dira de  notre pairie i| 

le  d ix ièm e. L e  marquis de Puyvert est un ancien Vendéen , I 
qui lors de l’ affaire de G eorges, fut m is à  V incennes où i l  est | 

resté jusqu’en 1814 ; de prisonnier, il devint gouverneur de la| 

prison. D éputé en 1815, il n ’a  fait alors et depuis que de m et- j 

tre en lum ière la niaiserie la  plus caractérisée, e t cette  in cu -1 

rable inciapacité, qui ne prête pas m êm e à  la critique. L e s  jl 

trois autres pairs sont insigirifians. M . de T o u rze l est le p e t it . 

fils de la gouvernante des onfhns de F ran ce, qui partagea la  ! 

captivité de la reine M arie-.\ntoiaette. L e  généra l V a llé e  est j 

un de ces  officiers de la révolution qui après avo ir servi i ’em - ' 

pire avec  dévouement, n ’ont fait, lors du retour du roi, que 

changer de cocarde et de  servilité. Quant à M . de Céreste, 

c ’est tout sim piem eot un homme de cour. V o ilà , hlonsieur, 

'importante acquisition que vient do faire la  chambre hérédi­

taire.

E n  voyant nos ministres risquer un ac t*  s i hardi, on sup­

pose qu’ ils se regardent com m e bien forts, e t qu ’ils ne redou­

tent pas la  chambre é lective. S i cependant je  suis bien infor­

mé, leur chûte paraîtrait prochaine. D epu is quelques semai­

nes i l  s’ est form é à la  cour un parti d irigé par 3 IM .  de Tou r- 

non, de N oa illes , Pasquier, e t quelques autres: ce  parti in­

vestit le  roi sans relâche, e t s’e fforce de lu i dém ontrer qu’il 

est impossible de conserver plus long-temps un ministère uni- 

verselleiiient rejeté de la  nation, e t qui expose la F rance à se 

trouver sans budget ; divers ministres, tels que 3131. de Cha- ; 

brol et d ’ IIau ssez favorisent ce  m ouvem ent; e t l’ on prétend 

qu'hier le  roi était fort ébranlé. L e  bruit de la  chûte des m i­

nistres s ’est aussitôt répandu. I l  y  a  des paris de faits que le  

m inistère actuel n’ ira pas aux chambres. A la is co  qui déplait 

dans toute cette manœuvre, c ’est que les hommes qui pous­

sent à  sa chute travaillent beaucoup moins pour la  F ran ce  que 

pour eux. I ls  se présentent com m e des ministres de transi­

tion ; com m e des hommes nécessaires à  la  circonstance ; de 

sorte qu’ il est possible que les intérêts nationaux gagnent peu 

au changem en t I I  est des personnes <jui verraient avec cha- 

-rtin la  chûte du m inistère actuel avant la  réunion des cham-O
bres. C es publicistes craignent que le  mouvem ent ne soit 

pas assez déc idé , e t que nous ne sortions d ’une crise aigue 

que pour tom ber dans un marasme plus dangereux qu’une 

crise.

E n  attendant, les co llèges  électoraux viennent d 'envoyer à 

U  chambre doux députés bien différens, J IM . G u izo t e t B er- 

ryer fils. L e  prem ier, nom m é à Lisieu.x, vous est trop connu 

pour que je  m ’ étende sur les avantages de sa nomination. 31. 

G u izot, professeur habile e t publiciste très écla iré, n’ a point 

d ’autre défaut que d ’avo ir un peu trop de faconde, e t  d’ être 

systématique dans toutes les questions qu’ il traite. On dit 

qu’un hom m e d ’esprit, en apprenant l’ é lection  de M . G uizot, 

s’ est é c r ié :  V o ilà  la session a longée d'un mois. C e  m ot est 

piquant, quoiqu’ un peu sévère  ; on le  répète do bouche en 

bouche. Quant à  31. B errycr fils, nom m é par le  co llège  aris­

tocratique du P u y , c ’est un homme taré sur lequel le  roi 

com pte beaucoup, pareequ’ il a  de l ’ é loquence naturelle. U 

jouera, nous n’ en doutons point, un grand rô le  à la chambre : 

heureusement son caractère servira de contrepoison à scs pa­

roles.
A g ré e z , M onsieur, l ’assurance de ma considération distin­

guée,
LE  CORRESPONDANT PARISJEN.

qu’i l  s’ é lève  de 50 à  80.
{M em phis Advocale.]
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P O E S I E .

P .  s .  —  A  dater du 15 février le Globe paraîtra tous les 

jours. D ans l’article où ce  journal a  transmis cette nouvelle à 

ses abonnés, le  rédacteur s’ est écrié  : L a  pa irie  sera sauvée ! 
•ivouons qu’ il n’y  a  personne com m e Jlessieurs du G lobe 

pour avo ir une bonne opinion d ’ eux-mêmes.

N o u s  avons annoncé dans notre dernier numéro le  funeste 

accident arrivé au bateau à vap eu r/ W e»A rcG b -«go r . C e t é- 

vènem ent n’ est point arrivé à  N ashvillc, com m e nous l ’avions ; 

dit, mais à  Jlem phis, sur le  Jlississipi. N o u s  som m es allligés ’ 
toutefois de le  vo ir  confirmé.

H O R R IB L E  D É S A S T R E .

N o u s  n’ avons jam ais été  tém oins d ’un évén em en t d’ une; 

nature aussi déchirante, quo celu i qui a  eu lieu mercredi matin ; 

à notre quai. L e  bâteau à vapeur l’ I/elen M c G re g o r ,  aj-ant 

410 passagers à  son bord, s’y  était arrêté pou r peu de tems, 

lorsqu’une de ses chaudières ayant écla té  avec  un fracas é-

® so signaler par un nouvel exploit. I l ' j  pom antable, scs débris furent lancés à  travers le  gailla>d-d’ a-j 

bou pa irs ; 31M . Beugnot, de I .o - i i  vant dans la  r iv iè re ; les chem inée» renversées, toutes les;

sei**  ̂ '  ûroüos, de  Puyvert, de Céreste, de T ou r- j'chaudières déplacées, a insique le pont où  e lles  étaient posées,

r id ied e  *  y ° “ ’’ *** ® paru à la  fo i»  odieuse et î j l a  chambre de lu igcn ieu r, e lc .,to u t  a  été détruit en un ins-

d e 'v it rô lle ' '  ' ’°u s  est assez con n u ; M . tant. U  nous est im possible de décrire d ’ imc m anière exacte

ch inati'° ^  ̂ e t  de toutes les  m a-îj iu scène qu ia  suivi cctlcall'reusc ca lam ité. U n g ra n d  nom-
ons qui depuis quinze ans ont été destinées k nous rcn -ijb re iie  passagers sur lopon t, s’ étalent réunis, suivaut leur u- 

pou vo jra  solu. M . de V itro iles  est le  représentant de 11 sage en partant du poit, sur l’avan i du bateau, e t  ont é té  Ies|

É P IG R A 3 I3 IE S  D ’A L F I E R I .

A lfie r i était très-irascible, ses m ém oires particuliers en fout 

fo i, ce  défaut avait sa source dans cette  profonde sensibilité 

qui SC retrouve partout dans ses œ uvres tragique», mais l’ édu­

cation avmt adouci en lu i le »  form es extérieures de ce lte  pas­

sion ; il se trouvait suflisamment vengé par un trait de  satire. 

P a r exem ple, il soupçonna une fem m e qu’il aim ait de n e  lui 

être point fidè le  ; i l  fit de longs e t inutiles efforts pour sc sé­

parer d’ elle, niais enfin un jou r plus irrité que jam ais il lui a- 

dressa l’ épigramme publiée à  la  page 24 du lc r  volum e de ce 

journal, e t il ne la  revit plus.

U n  auteur m édiocre se perm it de  lui donner d e » conseil», 

A lfie r i indigné lui lança l ’ épigram m e suivante :

EPIGRAMMA.

A d  lin  caltivo Aulore^

Ci va diccmio Orpe), cb'«i mai non dorme ;
E ccl provan le toriric 
Dé cacmi suvi, che aitiui 

Rendono il sonno, die lian rubbato a lui.

TRADUCTION.

Le poète Orpel dit ; jamais je  ne sommeille.
Un déluge de vers, atteste la merveille ;

Mais U sommeil qui lo fuit,
Uagne celui qui le lit.

'Cn Cardinal, trouvant mauvais qu’ il adresstU scs homma­
ges  à  une princesse romaine,obtint du P ap e  un ordre qui l’e x i­

lait de  R om e ; .Mfieri sans respect pour un prince de l ’église, 

lui adressa l'ép igram m o ci-dessous, et partit content

ÉPIGRAM M A.

H ilra ilo  d’un Card»ia/e.

Tulto rosso fuorche il viso,
Cbè sera quest’ animale?
Moità feccio, e poco sale 
L ’han dagli uomini diviso.

E ’ UQ cardinale.

TRADUCTION-

Fort peu d’instinct, beaucoup de graisse, 
liuugo jusqu’au museau, quel est cet unioial,

Dirtérent de l’bumaine espèce 7 
EU! c’eet uncardiual.

L e s  journaux du tome avaient attaqué ses tragéd ie», il •- 

e r iv it .

ETIGRAMMA-.

Date e tor quel che non s’ha,
£ ’  una nuova abililà;

Chi da fuma 7 
I Cîioi'nalisU.

Cbi diffama?
1 üiornalisli.

Ala cbi sîama 
I Üiornalisli ?

4iii, osioti, iguoranli, invidi, trûli.

TRADUCTION.

Ce qu’on n’a pas, le donner, le reprendre,
Est un secret nouveau que je  veux vous apprendre.
(lui sut mettre cn cpédit ces hommes bien famés t 

Les jouj'naUstes,
E l qui noircit le nom de cesgeos diffamés 7 

Les journalistes.
Mais qui nourrit ces affamés 

De journalistes?
Lesignorans, les sots, Us gens oisüs et trilles.

L a  co lère  du bon  A lfie r i contre les journaliste» qui avaient 

critiqua ses tragédies nous parait encore plus com ique qu « 

son  épigram m e n’ est mordante.
JoasFH  D . C l

Ayuntamiento de Madrid
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S C I E N C E S

K G Ï P T E  A . \ C I E N N E  E T  M O D E R x V E .

LETTR E  DE M . CHAMPOLLiO.V LE  JEUME.

T H È B E S ,  le  18 novembre, 1829.

Un quittant le  noble e t  s i c légan t palais de Sésosiris, le  
Rbam esséioi;, et avant d 'é liid ie r avec  tout le  soin qu’ ils mt-ri- 
toiit tes nonibreuv édifices antiques entasses sur la  butte fac­
tice  nom m ée aujourd’hui M éd in ot Ila b o n , j e  devais, pour la 
régu lante de  m es travaux, m ’occuper de quei((ues construc- 
lio iis  iutcrmcdiaires ou v.jismes qui, soit par leur m édiocre é - 
tcnduo, soit par leur éta t presque total de destruction, attirent 
beaucoup moins l’attention des voyageurs.

J e  me d irigeai d ’abord vers la va llée  d ’E l-Asassif, située au 
nord du Rham esséion, e t qui se termine brusquement au pied 
des roches calcaires de la  chaîne lybique : là  existent les dé­
bris d’un éd ifice  au nord du tombeau d ’Osyinandias.

M on  but spécia l était de constater l ’époque encore inconnue 
do constructions, e t d ’en assiijner la  destination prim itive. 
J e  m 'attachai à  l ’ examen des sculptures e t  surtout des légen­
des hiéroglyphiques inscrites sur les b locs isolés et les pans de 
Buirailles épars sur un assez grand espace de terrain.

J e  tus d ’abord frappé de la finesse du travail de quelques 
restes de bas-reliefs martelés à m oitié par les prem iers chré­
tiens ; e t une porte de  granit rose, encore debout au milieu de 
ces ruines en beau calcaire blanc, rue donna la  certitude que 
l ’éd ifice entier appartenait h la  meilleure époque do l'art égyp ­
tien.

Cette porto, ou petit propyloa, est entièrem ent couverte de 
légendes hiéroglyphiques. O n a  sculpté sur les jam bages, en 
r e l ie f  très bas et fort délicat, deux im ages en pied de Pharaons 
revêtus de leurs insignes. Tou tes  los dédicaces sont doubles 
et faites contem(>orainement au nom de deux princes ; celui 
qui tient consta irm eiil la droite, ou le  prem ier rang, se nom­
m e Am énenthé; l ’autre ne marclse qu'après, c 'est Touthinosis 
I I I * ,  nommé J\](cris par les G recs.

S i j ’ éprouvai quelque surprise de voir ic i e t dans tout le  reste 
de l'éd ifice  àj cé lèbre  M œ ris, orné de toutes les marques de 
la royauté, céder ainsi le  pas à cet .Aménenthé qu’on  cherche­
rait en vain dans les listes royales, j e  dus m ’ étonner encore 
davantage, à la  lecture des inscriptions, de trouver qu’on ne 
parlât de ce  roi barbu, e t en costume ordinaire de Pharaon, 
qu’ en em ployant des noms e t des verbes au fém inin, comme 
s’ il s’ agissait d’ iine reine. J e  donne ic i pour exem ple la dé­
d icace m êm e des propylons :

• L ’ A roéris, soutien des dévoués, le  roi seigneur, etc. so­
le il dévoué à la  vérité ! (E lle )  a fa it des constructions en 
l ’honneur de son père ( le  père  à’e llt), A m on -R a , seigneur 
des frênes du monde ; elle lui a é levé  ce  propylon (qu ’A -  
mon protège l’ éd ifice ! )  en pierre de granit ; c ’est ce qii’ eWe a 
la it (pour ê tre ) v iv ifiée  à toujours.

L ’autre Janibage porte une déd icace analogue, mais au nom 
du roi Touthm osis I I I ,  ou M œ ris.

K n  parcoui ant le  reste de ces ruines, la mCme singularité se 
présenta partout. Non-seu lcm cnt je  retrouvai le  prénom d’A -  
ménentlié précédé des titres le ro i touveraiite du monde, mais 
aussi son nom prop.ra lui-m ém o à la suite du titre la fille  du so- 
U il. Enfin , daiLH tous les bas-reliefs représentant les dieux 
adressant la parole à ce  ro i Am cnenthé, on lè  traite en reine 
com m e dans la  formule suivante ;

«  V o ic i CO q u e dit Am on-R a, seigneur des trOncs du monde 
• (i « a c f t é r i e ,  soleil dévoue à  la vérité : L ’ éd ificoqu e  tu 
.  as constru itc:-t semblable à la  demeure divine. »

"Do nouveaux faits piquèrent encore plus ma curiosité : 
j ’obscrvui surtout, dans les légendes du propylon de granit, 
quo les cartouches prénoms et noms propres d ’Araéaenlhé, 
avaient été martclvs dans les tems antiques et remplacés par 
ceux de Touthm osis I I I ,  sculpte- en surcharge.

Ailleuc?, quelques légendes d ’Am énenthè avaieut reçu rn 
surcharge celtes du Pharaon Tou fiunosis II* .

3'lusieurs autres ro fin  ofiVaient le  prénom d'un Touthmosis 
eticoro inconnu, rcnfeimaut aussi dans son cartouche le  nom 
propre de fem m e .’-.meiLsé, le  tout encore sculpté aux dépens 
lies légendes d ’Aniénenihé, préalablement martelées. J e  me 
rappelai alors avo ir remarqué co  nouveau roi Touthm osis Irai- 
f  - eu reine, dans le  petit éd ifice de Touthm osis I I I ,à 3 Ie d i i ;e t  
llab on .

é ’est en rapprochant ces faits e t ces diverses circonstances 
da plusieurs observations du m êm e genre, premiers résnltala 
do m e» courses dans le  grand palais et dans lu propylon de 
Üarnac, que je  suis panonu à  com pk ter mes coniiaissaiices 
sur le  personnel de la prem ière partie de la  dix-huitième dy­
nastie. I l  résulte do la combinaison do tous les tém oignages 
l'oumis par ces  divers moiiuineiis, e t qu’ il serait hors de propos 
Ce devoiopper ic i ;

1* Q ue Tou th m osii 1er succéda im m édialem ent au grand 
(lin i'aoihph 1er, le  ch e f de  la d ix-huilitm e d ji.astie, l ’ une des 
I.liospositnines :

a »  Q ue son fils Touthm osis I I  occupa le  trône après lui et 
Bsoiautsans enlàns.:

J »  Que- sa. sœur Am ensé lui succéda com m e fille  de Touth- 
C’.osLs' Ix r , e t régr.a 2 i  ans en souveraine :

4 « Q uo cetlo  reine eut pour prem ier mari un Tou thm osis 
qn i com prit dans son nom propre celu i de la  reine Aincns*’ , 
.'on épouse ; que ce  l'ou thm osis fut le  p ir e  de Touthinosis 
I I I ,  ou M œ ris, et gouverna au nom d’.\mensé ;

5-* Q u 'à  la  m ort de co  Touthm osis, la  reine Araeusé épou­
sa en seconde.? noces Am énenthé, qui gouverna aussi au nom 
d’Am ensé, e t qui fut régent pendant la  m inorité e t les pre­
m ière » années de Touthm osis I I I  ou M œ ris  ;

6 * Q uo Touthm osis I I I ,  le  M œ ris des G recs, exerça le 
pouvoir conjointem ent avec  le  régent Am énenthé, qui le tint 
nous sa tutelle pendant quelques années.

Laconnaissance de cette succession de personnages e.xpli- 
qae tout naturellement les singularités notées dans l ’e.xameu 
minutieux de tous les restes dé sculpture existant dans l’ édi- 
tico^de la  va llée  d ’E l-Asassif. On comprend alors pourquoi 
l e  régen t Am énenthé ne paraît dans les bas-reliefs que pour y  
recevoir les paroles gracieuses quo les dieux adressent à la 
r ^ e  A m en sé, dont il n’ est que le  représentant ; c e la  explique 
IB stylo  des déd icaces faites pour Am énenthé, parlant lui-même

au nom de la  reine, ainsi que les déd icaces du m êm e genre, 
dans lesquelles on lit le  nom de Touthm osis, prem ier mari 
d ’Am ensé, qui joua d ’ abord le  m êm e rô le  passif, e t ne fut, 
 ̂com m e son successeur Am énenthé, qu’une espèce de figurant 
I du pouvoir roya l exercé  par la reine.
j L e s  surcharges qu’ ont éprouvécipnt plupmt des légendes du 
• régent Am énenthé démontrent que -a  r i j^ n c o  fut odieuse et 
1 pesante pour son pupille Tou th m o^s i ' '  ',’ elu i-ci sem ble a- 
: vo ir  pris à tache de condamner son lu*’ “ “̂ r %. un éternel oubli.
I C ’est en e ffet sous le  règne de Touthm osis I I I  que furent mar­
te lées  presque toutes les  légcn desd ’Am énenthé,etqu ’ onsculp- 

. ta  à  la p lace soit les légendes do Touthm osis I I I ,  dont il avait 
! sans doute usurpé l ’autorité, soit colles de Toutlm iosis, pre­
m ier mari d ’Am ensé, le  père m êm e du roi régnant. J ’ ai ob- 

, serve la destruction systématique do ces  légendes dans une 
■ fou le de bas-reliefs e.xisfant sur divers autres points de  T h è - 
bes. E ut-e lle  l ’ouvrage im m édiat de la  haine personnelle de 

I Touthm osis I I I ,  ou une basse flatterie du corps sacerdotal 1 
I C ’ est ce  qu’ il nous est im possible do décider, ; mais le  fait 
. nous a paru assez curieux pour le  constater.
I T ou tes  les inscriptions du monument d’EUJîsasiifi établis- 
I sent unanimement que c e t éd ifice a été é levé  sous la régence 
I d ’Am énenthé, au nom  de la reine Am ensé et de son jeune fils 
, Touthm osis I I I .  Cette construction n’ est donc point postéri- 
jeure à l’an 1736 avant J . C ., epoque approximative des pre- 
' raières années du règne de Touthm osis I I I ,  e.xerçant seul le  
i pouvoir suprême. C es sculptures com ptent donc déjà plus de 
trois m ille cinq cents ans d’ antiquité.

I I I  résulte de  ces m êm es dédicaces et des sculptures qui dé- 
; corent quelques-unes des salles non détruites, que l'éd ifice  in- 
|tôrieur était un temple consacré à la  grande divinité de T h è -  
bes, .Amon-Ra, le  ro i des dieux, qu’ on y  adorait sous la figure 
spécia le d’Am on-Ra-Pneb-enné-ghet-en-tho, c ’ est-à-dire, 
d ’A m on -R a, seigneur des trônes et du monde. J ’ai retrouvé 
dans T h eb es  plusieurs temples déd iés à ce  grand être, mais 

i sous d'autres titres qui lu i sont égalem ent particuliers.
C e  temple d ’A in on -R a , d ’une étendue assez considérable, 

décoré dû sculpture du travail le  plus précieux, précédé d’un 
Dromos,etprobablement*aussi d ’une longue avenue de Sphinx, 
s’ é levait au fond de la  vallée d’E l-Asassif. Son sanntu- 

i  aire pénétrait, pour ainsi dire, dans les rochers à  pic de la 
chaîne libyque, criblée, com m e le  sol m êm e de la  va llée, d ’e x ­
cavations plus ou moins riches, qui servaient de sépulture aux 
habitans de la  v ille  capitale.

Cette position du temple au milieu des tombeaux, e t les pla­
fonds, en form e de voûtes, de quelques unes de ses salles, ont 
récem m ent trompé quelques voyageurs, e t  leur ont fait croire 
que cet éd ifice  était le  tombeau de M œ ris  (Tou thm osis I I I )  ; 
mais tous les détails que nous avons donnés sur la  construc­
tion et la destination de cet édifice sacré détruisent une telle 
hypothèse. Ses divisions et ses accessoires nous le  feraient 
connaître pour un véritable temple, à  défaut des inscriptions 
dédicatoires qui le disent formellement. Sa décoration iriènic 
e t le  sujet des bas-reliefs qui ornent les parois des salles en­
core subsistantes n’ont rien de commun avec la  décoration et 
les scènes sculptées dans les hypogées et les tombeaux. On 
y  retrouve, com m e dans les temples et les palais, des tableaux 
d ’offrandes faites aux dieux ou aux rois, ancêtres du Pharaon 
fondateur du tem ple. Quelques bas-reliefs de  co dernier genre 
présentent un grand intérêt, en confirmant des détails précieux 
sur les faniilles des premiers rois de la  di.x-huilième dynastie. 
J e  citerai d’ abord,et à  cç  sujet,plusieurs tombeaux sculptés et 
peint.?,représentant Touthmo-^is, père de Touthm osis I I I ,  e t le 
Pharaon Touthm osis I I ,  recevant des offrandes faites par leur 
fils et neveu Touthm osis I I I ;  en second lieu, un lon g  bas-relief 
peint occupant toute la paroi de ga u ch e 'd e  la grande salle 

j  voû tée, au fond du tem ple, dans lequel on a figuré la grande 
bari sacrée ou arche d’A m on -R a, le  dieu du teniple, adoré par 
le  régent Am énenthé, ayant derrière lui Touthm osis I I I ,  suivi 
d'une très-jeune enfant richement parée, e t que l’ inscription 
nous dit être sa fille , la fiille du ro i qu’elle aime,la divine épouse 
Rannofiré. E n  arrière de  la bari sacrée, et com m e recevant 
une portion des ofirandes faites par les deux rois agenouillés, 

j sont les im ages en pied du Pharaon Touthm osis 1er,de la reine 
son épouse Àhm osis, e t de leur jeune fille  Sotennoffé. L 'h is ­
toire écrite ne nous avait point conservé les noms de ces trois 
p rincesses; c ’est là  que j e  les ai lus p*our la prem ière fois. 
Quant au litre  de  d ivine épouse, donné à  In fiiie  de  M œ ris  en­
core en bas ûge, il indique seulement que cette jeune enfant 
avait é té  vou ée au cu lte d’Am énenÜ ié, étant du nombre de 
ces filles d ’une haute naissance, nom m ées Pallades et Pa lla - 
cid f!, dont j ’ ai retrouvé les tombeaux dans une autre i  allée de. 
la chaîne libyque.

C e  tem ple d ’A m on -R a, terminant une des vallées do la  né­
cropole de Thèbes , reçut à différente.? époques, soit des ac- 
croissemens, sous le  règne do divers rois successeurs d ’A m é- 
nenthé et de Touthm osis I I I .

une imitation serv ile  des arts de l ’E gyp te , beaucoup plue a» 
vancés qu’on ne le  croit vulgairem ent à  l’ époque où les pre­
m ières colonies égyptiennes furent en contact avec les sauva­
ges  habitans de l ’A ttique ou du Péloponese. L a  v ie ille  E g y p l*  
enseigna les arts à  la  G rèce  ; celle-ci leur donna le  dévelop­
pement le  plus sublime : mais, sans l’E gy jite , la  G rè ce  ne se­
rait probablement point devenue la terre classique des beaux- 
arts. A o ilà  ma profession de fo i toute entière sur cette grande 
question. J e  trace ces lignes presqu’ en face des bas-rcliefe 
que les Egyptiens ont exécutés, avec  la  plus é légante finesso 
de travail, i i o o  ans avant l'è re  chrétienne. Que faisaient les 

‘ G recs  a lo rs !.... M ais  cette question exigera it des volum es, et 
g e  ne fais qu’une lettre.... .Adieu.

H I S T O  I R E

F r a g m e m  de la  troisième Sér ie  de l ’H istoirb n’fi-

C03SË, PAR Sir  AVa lte r  Scott.

L E  C A P I T A I N E  P O R T E O U S .

I l  n’est personne qui ne se rappelle l ’intéressant épisode du 

capitaine Porfeous dans la Prison  d’Édimbom-g. A p rès  avoiy 

entendu le  romancier, il doit ê tre  assez piquant d ’écouter l'his­

torien.

L e s  côtes du com té de F ife ,  couvertes de petites v illes  et 
de petits ports de mer, étaient naturellement fréquentées par 
des contrebandiers qui avaient constamment avec  les officiera 
de l’ excise des altercations quelquefois accom pagnées d ’actes 
de  violence. AVilson et Robertson, hommes d ’un rang in féri­
eur, mais qui s’ étaient distingués dans le  m étier de la contre- 

‘ bande, avaient supporté une grande perte par suite d ’une sai- 
’ s ie de marchandises prohibées. I ) e  la  contrebande au vo l i! 
jn’y a  pas loin. C es  deux hommes volèrent le  receveur de 
I l’ excise pour s'indemniser de la perte qu’ ils avaient faite. Ils  
(furent m is en jugem ent devant la cour crim inelle et condam- 
{nés à mort.

C es deux crim inels, après leur sentence de mort, étant dan» 
la prison d ’Edim bourg, parvinrent à  se procurer une lim e, à 
l’aide de laquelle ils se débarrassèrent d e  leurs fers, e t coupè­
rent une des barres de  leur fenêtre. U n  d ’ eux au moins au­
rait pu s’échapper sans l'obstination de AVilson. C e t homme, 
très-corpulent, insista pour essayer le  prem ier la  brèche qu’ils 

! venaient do pratiquer, et il sc trouva resserré entre les  bar­
reaux de manière à  ne pouvoir ni avancer ni reculer. L a  dé­
couverte de leur tentative en fut la conséquence, e t des pré­
cautions furent prises pour qu 'ils ne pussent en faire d'autres. 
AA'ilson se reprocha am èrement de n 'avo ir pas permis à son 
compagnon de faire le  prem ier essai, car celu i-ci étant plus 
m aigre et plus m ince, les barres ne lui auraient opposé aucun 
obstacle. A v e c  une générosité  digne d ’un hoi.-ime qui aurait 
mené une meilleure vie, il résolut d ’indemniser son camarade, 
à  tout risque, du tort qu’il lui avait fait.

C ’ était alors la coutume h Edim bourg que les crim inels con­
damnés h m ort fussent conduits, sous bonne escorte, dans une 
ég lise  tenant à la prison, pour y  assister au serv ice  divin- 
AVilson e t Robertson y  furent donc conduits sous la garde do 
quatre soldats de la garde de la v ille . Quand le  s e n ic e  fut 
fini, AA'ilson, qui était un homme vigoureux, saisit tout à  coup 
un soldat de chaque main, cria à son com pagnon do s ’enfuir, 
e t retint un troisième soldat en prenant avec  les dents le  co lle t 
de son habit. Robertson renversa le  quatrième, sauta par-des­
sus les bancs de l'ég lise , et l'on  n’en entendit plus parler don» 
Edim bourg. L a  populace, à l’imagination do laquelle !o 
crim e pour lequel ces  deux hommes avaient é té  condamnés à 
m ort n’ offrait rien d'iiorrible, fut frappée de la générosité  e t do 
l’ onbli de soi-m êm e qu’iudiquait la conduite de W ilson , e t  prit 
tant d 'interét à son sort, qu’un bruit généra l s e ré jan d it qu ’e lle 
ferait une tentative pour le  sauver au moment de l ’exécution. 
P ou r prévenir, com m e c ’ était leur devoir, toute ém eute de 
cette espèce, les magistrats ordonnèrent à  un détachement de» 
gardes de la ville, espèce de maréchaussée, ou de gendarm e» 
armés et disciplinés com m e soldats, de pro léger rcxécutioa .

L e  capitaine de ce  détachement était le  cé lèbre  John Porte- 
ous, dont le  nom n e  sera pas oublié en E cosse de long-temps. 
C e t homme, dont le  père était bou rgeoi» e t citoyen d ’PMiin- 
bourg, avait servi dans l'a rm ée de ligne, ce  qui avait été uno 
recommandation en sa faveur auprès des magistrats, lorsqu’il»  
avaient voulu, en 1715, donner à leur garde civique un carae- 
tère militaire plus effectif. C  omine ofiie ier de police très-ac­
tif, Portcous s’était nécessairement trouvé bien des fois en co l­
lision avec  la  canaille de la v ille , e t com m e il so montrait sé-

les pierres provenant des diverses portions du tem ple, et dont 
on s'est servi dans des tem s peu anciens pour la construction 

i d’ uue muraille contre laquelle appuie aujourd’hui le  jam bage 
de droite du propylon de granit, des parties d'inscriptions men­
tionnant des embcllissemcns ou des restaurations de l'éd ifice , 
sous les règnes des rois llo ru s , Rham sès-Ic-Grand, e t son fils 
M éneph fa I I ,  com m e les fondateurs m êm e du temple.

Enfin , la dernière salle du tem ple ayrant servi de sanctuaire 
est couverte de  sculptures d’un travail ignoble et grossier ;

■ mais la surprise que j ’éprouvai à  la  vue de ces pitoyables bas- 
reliefs, com parés à  la  finesse et à  l’ é légan ce des tableaux scul­
ptés dans les deux salles précédentes, cessa b ientôt à la  lec ­
ture do grandes inscriptions hiéroglyphiques, constatant que 
cette  belle restauration avait é té  faite sous le  règne et au nom 
de P to lém ée  E ve rgè te  I I  e t  de  sa prem ière fem m e C léopâtre. 
A oil.à une des m ille e t une preuves dém onstratives contre l’o­
pinion de ceux qui supposeraient que l 'îu l égyptien  gagna 
quelque perfection par l ’établissement des G recs en E gyp te .

J e  lo  répète  encore, l’ art égyptien  ne doit qu’ à  lui-m ême 
tout ce qu’i l  a  produit de gracd, do pur et de beau , et, n’ en 
déplaise aux savans qui se  font une re lig ion  de croire ferm e­
ment à la  génération spontanée des arts en G rèce , il est év i­
dent pour m oi, com m e pour tous ceux qui ont bien vu l ’E gyp te , 
ou qui ont une connaissance réelle  des monumens égyptiens 
existant en  Europe, que les arts ont com m encé en G rè ce  p v

vère dans la  manière dont il réprimait e t cl'.àtiait de légers  dé- 
, lits e t de petites émeutes, il était, com m e c ’ est l’ ordinaire de» 

J ’ai retrouvé, en effet, dans j |  personnes de sa profes-sion, souverainement haï e t délesté par
la populace. E lle  l'accusait aussi d'abuser de l ’ autorité qui 
lui était con fiée en protégeant les extravagances des horaœcs 
riches et puir.sans, tandis qu’ il était inexorable quand il  s’ agis­
sait de punir la licence des pauvres. Porteous avait en outre 
sa bonne part de l’ orgueil de s.a profession, e t il semble avoir 
é té  déterm iné à prouver que le  corps qu 'il ccrr.ir.andait suffi­
sait, sans autre assistance, pour mettre ordre à toute émeute 
qui pourrait avoir lieu à  Edim bourg. D ’après cette raison, il 

] regarda com m e une sorte d’ affront que les magistrats, à l’oc­
casion de l’ exécution de AA'ilson, eussent ordonné au rég i­
ment de M oy le  de  se tenir sous les armes dans les faubourgs 
pour prêter main forte si la garde de la  v ille  ne suffisait pas 
pour maintenir l’ ordre. I l  est probable, d 'après ce  qui s’en­
suivit, que tes hommes com mandés par Porteous partageaiect 
la  ja lousie de leur ch e f contre les troupes régu lières, e t son 
antipathie pour la  populace, a vec  laquelle ils étaient souvent 
en hostilité ouverte, par suite des fonctions qu’ils rem pli» 
salent.

L ’ exécution de AVilson eut lieu le  14 avril 1736, à  la ma- 
jn ière  accoutumée, sans aucune interruption, sans m êm e quo 
'r ien  en menaçât. L e  crim inel, conform ém ent à sa sentence, 
resta pendu jusqu’à  ce  qu’ il fût m ort ;  e t ce  ne fut que lorsqu* 
la  corde eut été coupée que la  populace, suivant son usage 
ordinaire, com m ença à vom ir des injures contre l’ exécuteur, 
à  l’insulter e t à  lui je te r  des pierres, et e lle  en je ta  m êm e con-
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tre les gardes de la v ille . A u x  autres exécutions, ils ava ien tiiquel e lle servait, était te lle  qu ’e lle  résista aux furieux, q u o i- 1 M ais  dès sa prem ière jeune.-;se lie n  ne le  captivait it l’ égard  
eu coutume d’ endurer de pareilles insultes avec  une patience -qu’ ils em ployassent pour la  forcer des marteaux de forge, e t jd e  la poés ie  e t de la  musique. L a  gu itare à la  main, il aimait 
lou ab le ; mais en cette occasion, ik  étaient dans un te l état |des leviers de fer. I is  eurent enfin recours au secours du f e u , à  se transporter, en imagination, aux siècle.s des troubadours; 
d’ irritation qu’ils oublièrent leur modération ordinaire, e t iis ;e t des barils de  gou dr-^  avC'’  te ls autres com bustibles qu’ on  com m e ces poètes d ’une soc ié té  encor_g jeune, il chantait ses

dernier rang, firent volte-face et tirèrent d e  nouveau. E n ;[tè ren t d ec e tte  o c c a s io n n e r  s’ échapper, le s  mutins, ou leu rs : In fatigab le aux travaux de sa nouvelle carrii're, il en surmon- 
conséquence de cet acte de v iolence inutile e t non autorisé, l'chefs ne songèrent qu’ à  chercher Porteous. I ls  le  trouvèrent citait toutes les d ilfic iiltcs avec  courage, et se livrait avec ardeur
et pour donnerauxhabftaos d ’Edim bourgsatisfacüon du sang ---------- ---------- j  .
nui avait é té  si imprudemment répandu, les magistrats avaient;!! 
dessein de m ettre Porteous en jugem ent sous l’ autorité du |l _ _
lord prévôt, com m e grand shérif de la  v ille . M ais  les hom - ;> victim e, e t lui ordonnèrent de se préparer à  subir ta m ort qu’il 
mes de lo i qu’ ils consultèrent leur ayant dit que cette jundic-1 avait m éritée. Ils ne firent pas la  moindre attention àses prié- 
tion pourrait ê tre  récusée, Porteous fut accusé de meurtre d e-lires  pour obtenir m erci, ni aux offres qu 'il leur fit pour racheter 
Tant la  Haute Cour crim inelle. I l  nia qu'il eût jam ais donné ijsa v ie . Cependant, au milieu de cet esprit de vengeance obs-i 
ordre de faire feu, e t il fut prouvé que le  fusil qu’ il portait n’a- liné, il n’y  avait que peu de tumulte, e t pas plus de v iolence
vait pas été déchargé. D ’une autre part, au milieu des dépo- j 
eitions confuses e t  contradictoires qui furent faites par tant de ; 
personnes qui avaient vu les mêmes événem ens de d ifféreas ;

qu ’il n’ en fallait pour venir à  bout de  leur dessein. I ls  perm i­
rent à Porteous de rem ettre à  un am i l ’argent et les  papiers 
qu’i l  avait, pour en faire la  rem ise à sa fam ille. U n  des mu-

endroits, e t peut-être avec des sentimens différens, il se trouva ;j tins, homme qui avait l’ air g ra ve  et respectable, se chargea
. . ■ ■ A X l_. 1*.  ̂ |4 A? ____ .a_A AA M AA ̂

des tém oins qui déclarèrent avoir vu Porteous prendre le : 
mousquet d ’un des soldats, e t faire feu sur la fou le. U n  jury, 

■composé d ’habitans de la  v ille  courroucés, envisagea ratfaire ! 
■ous le  point de vue le  plus défavorab le à l ’accusé, e t le  décla- ; 
la  coupable de meurtre. L e  roi G eorge  I I  était alors sur le  : 
continent, e t la  R égen ce  du royaume était jiriiicipaleraent en- ! 
tre les mains d e  la  reine Caroline, fem m e du plus grand ta- • 
lent, e t naturellement d isposée à tenir aax prérogatives de  la ; 
couronne. I l  parut à Sa M a jesté  et à  ses conseillers que, 
quoique la conduite de Porteous et de ses soldats eû t été cer­
tainement temporaire e t répréhensible, cependant, vu les c ir­
constances qui y  avaient donné lieu, on ne pouvait à  beaucoup 
près y  trouver un crim e de meurtre. L e  capitaine Porteous, 
en s'acquittant d ’un devoir dont il avait été chargé par une au­
torité légale, avait é té  sans aucun doute attaqué sans aucune 
provocation de sa part ; il ava it donc eu le  droit de se défendre, 
e t s’ il y  avait eu excès dans les moyens auxquels il avait eu 
recours, cependant un acte de  v iolence m otivé sur la nécessité 
d’une défense personnelle no pouvait être regardé com m e un 
mnirtre, quoique ce  pût être  un homicide. D ’après ces consi­
dérations, la régence ordonna un sursis à l ’exécution de P o r ­
teous, ce qui était lo  prélim inaire d ’un pardon auquel on au­
rait peut-être m is quelques conditions.

Quand la nouvelle de ce  sursis arriva à Edim bourg, ello y  
fut reçue avec une som bre et généra le  indignation. C eux  qui 
avaient perdu la v ie par le  feu des gardes de la  v ille  n ’ étaient 
pas des gens de la  dernière classe du peuple ; ca r la plupart 
des soldats, émus par un sentiment d ’humanité naturelle, avai­
ent tiré par-dessus la tête des mutins, e t en agissant ainsi, ils 
n’avaient occasionné que de plus grands malheurs ; car les fe ­
nêtres étant garnies d’ ime foule de spectateurs, leurs ba lLs  
avaient tué quelques personnes de condition. U n  grand nom ­
bre de  personnes de tout rang désiraient donc que la  v ie  de 
Porteous servit d ’expiation pour le  sang qui avait é té  si tém é­
rairement versé par k s  soldats qui étaient sous ses ordres.. I l , 
sembla s ’ é lever une opinion générale défavorable au malheu­
reux condamné, e t sans pouvoir en remonter positivement à 
la source, on entendit des menaces publiques que le  sursis ne 
sauverait pas Porteous de la  vengeance des citoyens d ’E d im ­
bourg.

L e  7  septembre, veille  du jou r qui avait é té  fixé  pour son 
exécution était enfin arrivé, e t Porteous, comptant sortir bien­
tô t do prison, avait donné à d îner îi quelques am is, quand la 
fê te  fut interrompue d ’une manière fort étrange. Edim bourg 
était alors entouré de murs à  l’ est e t au sud ; du côté  de  l ’ ouest 
cette vdle était défendue par le  château, e t du côté du nord 
par un tac appelé le  lac du N o rd . L e s  portes se ferm aient ré­
gulièrement chaque soir e t  étaient gardées. I l  était à peu 
près l ’ heure où on les fermait, quand un rassemblement tu­
multueux commença à se form er dans le  faubourg appelé 
Portsbourg, quartier qui avait toujours été  habité par des otivri- 

» m ,  e t en général par des personnes de condition inférieure. 
L a  populace continua à  s’ attrouper, e t pour rendre le rassem­
blement plus nombreu.x, on  battit il’ une caisse qu’ o a  avait 
prise à l’homme qui exerçait les fonctions de tambour dans ce 
fau ^ u rg .  ̂Se trouvant as.scz forts pour com m encer h exécu ­
ter leur projet, le s  mutins s’ emparèrent de la  porte de l'ouest, 
la c lo u è r ^ t  e t la barricadèrent. Suivant alors C ow gate , et 
gagnant H ig li-S treet par les nombreuses petites rues qui sont 
entre ces deux principales rues de la v ie ille v ille .ils  se rendirent 
maîtres de la porte de C ow gate et de celle  de N eth erbow  ; et 
ainsi, à l'exception du côté  du château, ils isolèrent en lière- 
ment la  v ille  des forces militaires qui étaient en quartiers dans 
es faubourgs. Ils  attaquèrent alors les gardes de la  v ille , dont 

quelques-uns étaient de service suivant l’usage. Ils  leur pri- 
w  leurs armes et les chassèrent de la  maison do garde,

m 1, .7 mallraitf'P Àr> Aivv

en sa qualité d ’ ecclésiastique, de lu i administrer les consola­
tions spirituellesque pouvait ex iger la  situation d ’un hom m e qui 
n ’avait plus que quelques minutes à v ivre. I l  fut conduit de la 
prison sur le  Grass-market,qui étant le  lieu ordinaire des e xé ­
cutions, e t  l’ endroit où leur v ictim e avait tiré sur le  peuple, ou 
ordonné à  ses soldats de le  faire, avait été choisi pour lui faire 
subir la  peine de mort. Us s’y  rendirent avec  une sorte de cor­
tège , gardés par une troupe de mutins, arm és de mousquets, 
de haches et autres armes qu'ils avaient prises dans la  maison ̂ 
do garde, tandis que d ’autres portaient des torches et des flain- ■ 
beaux. Porteous était au milieu d ’eux, e t com m e il refusait; 
de marcher, U fut porté par deux hommes sur ce qu’ on appelle j 
en E cosse  le  coussin du roi, deux personnes se prenant les ■ 
mains l'une de l ’autre en croisant les bras, de  m anière à for-1 
m er une espèce de s iège , sur lequel une troisièm e peut s’ as-1 
seoir. I ls  avaient un tel sang-froid que lorsqu’une do scs pan -1 
toufles lui tombait du pied, ils s ’arrêtaient jusqu ’à  ce  qu’ on 
l’eû t ramassée et qu ’on  la  lui eû t rem ise.

L e s  citoyens d’une classe supérieure regardaient de leurs 
fenêtres cette scène extraordinaire ; mais la terreur les aurait 
em pêchés d ’y  intervenir, quand m êm e ils en auraient eu la  vo­
lonté. E n  descendant de W es t-B ow , qui conduit à la  place 
d ’ exécution, les mutins ou conspirateurs, » nom qui convient 
peut-être m ieux à des hommes do ce  caractère,» se munirent 
d ’un rouleau de corde en forçant la porte de la boutique d ’un 
marchand qui en veiido it, e t ils laissèrent en m êm e temps une 
gu inée pour en payer le  prix, précaution qui ne se serait guère 
présentée à l ’esprit de gens de la  dernière classe, dont le  ras­
semblement paraissait enfièrcinciit com posé. Un cri demande 
un gibet, afin que Porteou s mourût suivant toutes les formes 
léga les. M ais  com m e cet instrument de m ort se gardait dans 
une |)nr(ie é lo ignée de la  ville, et qu 'il aurait fallu perdre du 
temps pour l'a ller chercher, on pendit l ’infurtuné à ta perche 
d ’un teinturier, aussi près qu’ il était possible de la  p lace ordi­
naire des exécutions. L e s  elibrts que lo malheureux fit pour 
SC sauver ajoutèrent encore à ses tortures, car ayant réussi à 
saisir des deux mains la  perche à  laquelle il était suspendu, 
on les lui frappa à coups de canon de fusil et de hache pour la 
lui faire lâcher, de sorte qu’ il soulTrit plus que de coutume 
dans les convulsions qui terminèrent sa vie.

Quand Porteous fut mort, les mntins se retirèrent sans 
bruit e t sans désordre de tou| les postes qu 'ils avaient placés 
pour erajiècher qu 'on n e  les interrompit dans leurs opérations, 
e t laissèrent la v ille  si tranquille, que sans les restes du feu 
qui avait é té  em ployé contre la  porte de la  prison, sans les 
armes qui étaient éparses çà  et là  dans la rue, partout où il 
les avaient je tées , e t  sans le  corps de Porteous qu 'ils laissè­
rent suspendu à  l’ endroit où il était mort, il ne serait resté au­
cun signe visible annonçant qu’une explosion s i violente de 
fureur populaire venait d ’ avoir lieu.

L I T T E R A T U R E .

G A L E R I E  D E S  P O È T E S  A L L E M A N D S  D E  N O S  
J O U R S .

N »  I .
{ I « r  ARTICLE.)

N o u s  nous proposons de parcourir dans une série d'articles 
les fastes de la  poésie allemande m oderne, e t do faire passer 
sous les yeux des lecteurs les im ages fidèles des poètes qui, ' 
après les grands maîtres, après Scliilier e t G oethe, honorent; 
lo plus l’ A llem agne, ou nous frappent le  plus par l'originalité 
personnelle ou nationale. Abjurant tout esprit de systèm e, 
tout préjugé d ’ époque ou de pays, nous nous attacherons a 
reproduire avec  exactitude les individualités. N ou s  ne nousles asm  /  raaltraiter autrement quoiqu’ ils vissent en eux

s’ empa-ère*^t dont il se plaignaient. U s, bornerons pas à  l’analyse des œuvrc.s, mais nous chercherons'
des haches du Lochaber ; des| souvent dans le  caractère e t  la vie de l'hom m e le  commentaire

du poète. S i jam ais cette marche est nécessaire, c ’ est lors­
qu’ il s’ag it du T y r té o  de l’ A llem agne au d ix-ncuvicm e s ièc le, 
du jeune Théodore  K œ rner. C ’est d ’ailleurs à dessein que 
nous fixons d'abord l’attention sur c e  jM cto: plus que tout au­
tre i l  nous fournit l’ occasion de faire preuve d'impartialité en 
parlant à  des lecteurs français d ’un eim eiiii de la  nation fran­
çaise. L e s  faits suivants sont principalement tirés d ’une no­
tice com posée par son am i le  poète F iedge.

. . . i Charles-Théodore K œ rm er  naquit à  D resde le  13 septem-
une victime. Cette entreprise aurait | bro 1791, d ’un magistrat fort écla iré, connu par des ouvrages. 

M o y le . ', i, .e n t entrés dans U  politique et les beaux-arts. Fa ib le  e t m alad if durant'
ils étaient en nuartier ou si ™  Canongatc, où  j son enfance, il n 'eut pour éco le  qu’un jard in  et la  campagne,,
«■endue. M?.;- ni lo  colonel "  château en tut des-,i pour éducation que pou de leçons et beaucoup d 'exerc ices  j

J., ni le  gouverneur du châ- gym nastiques. Sans annoncer cette précocité de  talents sou-|
m e n e m rd a n s  cette affaire sur leurjj vent s i trompeuse, il montra de bonne heure une volonté forte,I

An eari'h qu’ils trouvèrent dans la  maison
la nri o- ' t- nombreuse se dirigea vers la  porte de
!.. ..j ' . ’ i'’ ’ qii’ un autre corps se rangea avec  beaucoup

L  ' u  rn rr: Lucîionbooths. L c s  magistraU,
J- ' '  I purent rassembler, firent un effort pour
disperser la  multitude. Ils  flirent vigoureusem ent repoussés, 1____  1 1 . , •(cuuivusciucui
la  no ! ^ / f . f  qu’il n’ cn fallait pour prouver que
la  populace était f e m «  dans son dessein, quoiqu’ e lle  voulût 

accom plir en faisant le  moins de mal possible à qui que ce 
lût, e t en se contentant d ’une ...............
nu so trouver interror,,!,

tcau RC .
Dmnrn a.. — esui icu i | s i u niouLra uu u
quisition par écrit d e 'la  n^osait leur porter une ré -: ,me imagination inflammable e t i

 ̂ magistrats. j  L ’bUtoirc, les sciences i
^^PCQuftnt ln.7 mil (me __a » .  1 . . .  . . t 1 . s

souvent entreprendre des voyages à  pied dans le  costum e et 
avec les instrumens du mineur, e t gravir des rochers escarpés, 
au péril de sa v ie , pour enrichir ses collections de foss ile » et 
de minéraux.

Sa conduite à  L e ip z ig  e t à Berlin , dont il fréquenta les uni­
versités en 1810 et 1811, fut un m élange de rudesse, d 'in d é­
pendance et de goû t pour les  sociétés cultivées, d’ amour de 
l'étude et d ’amour de la jo ie ,  de  loyauté de jeunesse.et de b i­
zarrerie universitaire. C e  fut en  poète qu'il adopta la v ie  des 
étudiants; à L e ip z ig  il form a m êm e une société de poètes. 
L à  aussi i l  livra pour la prem ière fo is  au public un recueil de 
poésies sous le  titre do Boulons de jleurs  (K nopsen ) (1 ) .  L e  
père  de K œ rner, lo in  de mettre son talent en  serre chaude, ne 
l’ avait jam ais exc ité ; il perm it néanmoins cette publication, 
pour soumettre le  caractère du jeune poète à l’ épreuve de la 
critique. C e  père clairvoyant, m écontent du ton qui régnait 
dans les universités, transporta son fils dans une sphère d ’acti­
vité intellectuelle dont l'horizon ne fut pas borné par les lim i­
tes étroites de  la  v ie  d ’étudiant, e t où le  talent pût se placer 
dans un point de vue é levé . V ienne fut choisi pour le  nou­
veau séjour do K œ rn er; la  maison de l'ambassadeur prussien 
M . Guillaume de Ilu raboldt, e t la  société de  M . Frédéria  
Sch legel, lui ouvrirent une carrière nouvelle.

L e  mois d ’août 1811, époque do l’arrivée de K œ rner à 
Vienne, com m ença une période importante dans sa vie. L a n ­
cé  dans un m onde p lein  d ’activité e t de jeunesse littéraires, il 
sut a llier aux v ives  jouissances qui s’ offraient à  lui des études 
sévères et persévérantes. D éfendu qu’il était, par son carac­
tère m oral e t ses convictions religieuses, contre les dangers 
d’une grande v ille , aucun de ses moments ne fut perdu pour 
son développem ent intellectuel e t son éducation littéraire, ob­
je t quo son père ava it en vue plutôt que des études spéciales.

L e s  talents brillants que possédaient alors les fhéfttres de 
V ienne attirèrent K œ rn er dans la carrière de la poésie drama­
tique. Se ize  p ièces  de divers genres, coniposoes ou term i­
nées dans l ’espace de qu inze mois, e t la plupart jouées avea 
un succi’s  qui surpassa de beaucoup l’ espérance du poète, fu­
rent, avec  quelques poésies fugitives, le s  premiers fruits de son 
■séjour dans un monde com plètem ent liltcrairi-, en m êm e temps 
que les prem ières preuves de la flexib ilité de son talent et de 
sa facilité à  manier lo  vers. A  la prem ière représentation de 
l’une de ses tragédies, les spectateurs demandèrent que l’ au­
teur parût, honneur peu ordinaire à  V ienne. Chéri et adm iré 
du public, il fut b ientôt nommé poèlo  dramatique de la  cour. 
C e titre lui assurait en m êm e temps une existence ; et, com ­
me si tous les genres de bonheur devaient lui tomber en par­
tage, une noble passion enflamma son talent; il jou it de la fa­
veur bien rare d ’aim er d ’un am our pur une actrice vertueuse.

T e l le  était la  situation sédui.sante de K œ rner, lorsque, au 
com m encem ent de 1813, retentit l ’appel de la  Prusse à  ses 
lils pour reconquérir l ’indépendance nationale. C e t appel 
trouva de l'éch o  dans le  sein du jeune poète. D ès  ce moment, 
toutes ses pensées, foutes ses affections, se tournèrent vers 
l’affranchissement do son pays ; i l  m it au service de la  patrie 
et do la liberté son bras et son gén ie, e t se montra prêt à leur 
sacrifier sa vie, sa fortune et tout son avenir de g lo ire  e t d ’a­
mour. .\ii moment où i! prit la résolution de combattre pour 
briser le  jo u g  de 1’ .Allemagne, enflammé de cet enthousiasme 
national qui a é té  récom pensé par la victoire, mais dont toutes 
Iss espérances ne se sont pas réalisées, i l  écriv it à son père :
.c L ’a ig le  prussien, en battant audacieu.sement des ailes, ré- 
» veille dans tous les cœurs la grande espérance d ’une libertd 
» germ anique....A cette heure, où lleurissenl pour m oi toutes 
.  les d-’ iiees de  la v ie , où tous les astres de  mon bonheur ver- 
» sent sur m oi leur douce clarté, à  cette heure, j e  ju re  D ieu ,
> c ’est un noble sentiment qui m 'anime, c ’ est la conviction 
• puissante qu’aucun sacrifice n 'est trop erand pour lo plus
> grand des biens, pour la liberté de la  nation.... J e  mu sens 
» pressé de  m e je te r  au milieu do la tem pête. Enverrais-je 
»  de loin sur les traces de mes frères v ictoiieux des hymnos 
.  inspirés par un com m ode et lâche enthousiasrael..., .

Parti de A'ienne le  15 mars, il fut admis à  Breslau dans le- 
corps de volontaires réuni par les  soins et sous les ordres du 
m ajor de L iitzo w , qui lui donna son nom. D es jeunes gens 
dialingués par l’é lévation  de leurs sentimens et par l’ éducation 
qu’ils avaient reçue, des officiers déjà connus par d ’honora­
bles ser.-ices, des savants, des hommes d ’ état, le cœur péné- 
fré d ’un enthousiasme patriotique et chrélien, étaient aecourua 
en foule sous les drapeaux du m ajor, pour ven ger la  liberté op- 
prim-.'o. I c i  la v io  de K œ m o r et son caractère se confondent 
avec Thlstoirc d ’une époque m ém oralile e t avec  le  caractère 
de ce  patriotisme re lig ieux e t profond qu’on  retrouvait jusque 
dans les .-lemiers rangs des soldats réunis pour cette croisade 
en faveur de l’indépcndanco politique.

P eu  de jours après l ’ admission do K œ rn er, eut lieu dans une

(1) Passe pour celui-là. Dans le même temps Kœrner traraillail avec 
une dame apirilueile, un médecin et un anifle, à un recueil de poésies 
cu’ils avaient inliUile F ih UIi i  de thé. üu troisième r.udijièmcrang delà 
lilléraliire allemande, une partie àa génie se dépense en litres dont l’ori­
ginalité eous faà passerpar tonales genres et ions le sdegrésdu sentiment 
(t  de la surpriis, depuis la sersibiiiié fondsnle jusqu’à l’elTrobtlepuis le 
sourire tendre jusqu'à la pàmeieon. Onttelous les trisuriile remptreeV
i ’Iare, combinés de milles raanicres, en bou(^u6la, en fusions, un ç«MrIsn> 
des. l'on trouve, en léledcaalmaiiarliset des recueils de poésies des no._____ ___  . J .  i r   ̂ . . v u . e .  e;i l e i e  uee Ajiiiansiiis et oes recueils de poésies. (______

une grande puissance d affec-| licesbiogr^hiqueeetdesoraisonsûinèbres.desopusc'ilespliilosophiques’ 
Ceoendanf In- rr...i:„J  r " ,, lions. A> nistoire, ics sciences naturelles, le s  mathématiques;: oupolitiqucs, eidesouvrcBcsdedévotion, des titre» comme ceux-ci: C».

.J mulins demandaient à grands cris à la  porte ’ e t  le  dessin eurent de l’ attrait pour luLde la  prison 
leur en 
L a  porta

Ayuntamiento de Madrid
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taires d e  L iitz i)v .. Ija issons-le  rac 'jiiter lu i-m ôm e cette  scène 
cnractcristique ; «  A p rès  ie  chant de l'hym ne (c ’ dtait un chœur
• composO par KoernDr) le  pasteur du v illa ge , nom m é l ’ eters,
• pronoui’ a un d iscours énergique e t qui rem ua vivem ent les 
« nssislants. T o u s  les yeux se rem plirent de  larm es. A  la
• iti), il nous fit ju rer  de n’ épargner ni notre sang ni nos biens 
»  pour défendre la cause de l ’humanité, de la  patrie e t de la

visir, i l  remarqua la m êm e sim plicité que dans le  m onastère de 
l ’é vèqu e  arménien. C e  pacha portait le  costum e turc, sans 
autre ob je t de  luxe qu’un diamant de  -^rix qu’ il aimait à mon­
trer, parce que c ’ était un présent do A’ apoléon. I l  se louait 
beaucoup aussi des bontés qu '^ > '‘ eQt eues pour lu i les dames 
européennes.

L e  neveu de (îaü b , en si? q u a !^  k iaya ou lieutenant,

• palpiter tous les cesurs. L u  serment m ilitaire, prononcé:
• d ’abord par lu pasteur d ’un ton grave, puis prêté par nous
• tous sur les épées des offic iers, e t suivi du chant de l ’hymne
• de Lu ther: .Vo/re Dieu est une forteresse, etc ., term ina cct-
• te  im posante solenn ité. •

Ardent, courageux, dévoué h ses devoirs m ilitaires, K œ r- 
Qor n 'év ita  jam ais ni fatigues ni périls ; l’ inaction seu le lassait 
sa patieuce. i l  arriva par degres  aux fonctions d ’ atljudaiit du 
m ajor de  L u tzo w , e t  ne dut cet avancem ent qu’ à l’ intrépidité 
e t à l'in te lligence dont il fit preuve dans toutes les occasions. 
Cependant la poésie e t  la  musique remplissaient tous ses lo i­
sirs ; mais, au lieu  d 'ê tre  encore pour lui des récréations, elles 
étaient devenues des arm es; sa l ) r e  n’ é ta il pas moins redou­
table que son épée. L e s  événem ents du jou r, ses émotions 
personnelles, toutes les luspiiatioiis du patriotisme germani­
que, passèrent dans scs chants. M ais  n’ anticipons point sur 
l'appréciation do ses poésies lyriques. B lessé  grièvem ent 
une prem ière fois, i l  s 'c la it rem is assez promptem ent, e t avait 
repris son service. L e  26 août, le  corps de L u lzo w  se trou­
va  en présence d ’un corps français. Pendant une heure de 
halte dans un i>ois, K œ m er a  com posé son fam eux Chant à 
i ’épée. A  la prem ière lueur de l ’aube, i l  l’ écrit dans son por­
te feu ille  ; il le  lit à un ami lorsque le  signal de l’ attaque est 
donné. ‘ Quoique supérieur en nombre, l ’ennem i fu it après 
une courte résistance. K œ rn er se fa it remarquer par son 
achamoinent à le  poursuivre. D ’une soixantaine de balles 
que les tirailleurs français font pleuvoir sur les Prussiens, trois 
aeulemont portent coup ; mais l ’ une donne au jeune poète, h 
l ’â ge  de 22 ans, cette m ort glorieuse qu’ il avait s i poétique­
m ent pressentie e t  si religieusem ent désirée. Sa dépouille 
m ortelle fut inhumée au bord de la  route et au pied d ’un chêne ; 
des feu illes de cct arbre les liom a in s  tressaient les couronnes 
av iqu os. M o.
^ __________________________________  ( L e  Globe.)

V O Y A G E S

V O Y A G E S  E N  O R I E N T ,

■BNTRBrRIS, PAR ORDRE DO GOUVERNEMENT FRANÇAIS,
par Fontanier.

M . Fontanier, ancien é lève  de l'é co le  N orm a le , attaché à 
l'ambassade de F ran ce  en qualité de  naturaliste, devait partir, 
on 1821, de Constantinople pour explorer lam er N o ir e  e t l'oni- 
•pire o ltoaian. L a  révolution grecque, la guerre qui éclata en­
tre la  P erse  et la Tu rqu ie  apportèrent quelque retard et quel­
ques ob.sUules à  cette expédition. Cependant il visita, à  di­
verses époques, la T u rq iiie  d ’A s ie  e t la G rèce . Quoique scs 
courses aient été irrégu lières et souvent interrompues, il a 
daasé par ordre les observations qui concernent ces  deux con­
trées, e t  il a publié deux relations distinctes. On remarque 
dans la  prem ière, à cô té  de savantes recherches sur le  com ­
m erce et la géographie de l ’Orient, des faits e t des détails de 
mœurs d ’une piquante originalité. N ou s  choisirons de préfé­
rence ceux qui se plieront le  plus étroitement au récit dont 
nous allons donner l’ analyse.

Ap rès  beaucoup de fatigues, qui avaient altéré sa santé, M . 
Fontanier é ta itvein i se rétablir dans la  G éorg ie . l ie n  partit 
h la  fin de l’ h iver de  1826, e t s’embarqua dans le  port de R c- 
dou f-K a lé  pour T réb izon de. B ientôt il eut dépassé l’embou­
chure du Phase ; retenu deux jours par une tempête sur les 
eûtes do l’ ancienne Colcliide, il n’ osa, non plus que scs com­
pagnons, se réfugier à  terre, de  peur d 'être faits prisonniers par 
les habilaas. Ijeu r petit navire s ’arrêta ilevant Surménôs, pa­
trie du capRaiiie e t des matelots. U n e  barque, détachée du 
rivage, vint les reconnaître. Celu i qui la  conduisait, aperce­
vant le  capitaine, qui était absent depuis un mois : • O h ! s’é ­
cria-t-il, A li-R c iz , sois le  bienvenu ; Mahmoud, Seliin , soyez 
les  bienvenus ! Q ui sont ces in fidèles ? —  D es fils  de sei­
gneurs francs, qui sont nos hôtes et que nous conduisons à 
T ré b izo n d e .— V ous ôtes les bienvenus. —  Q u ’y  a-t-il de 
nouveau dans le pays? —  R ien  ; le  fils de l’a ga  de R iza  a tué 
«ou  cou iin  par jaloui-io, e t s’ est réfugié chez nous. A h  ; j ’ou­
bliais ; Hussein  a  p incé de la  poudre sous la  maison de ton 
voisin e t  l’ a fait sauter; cinq personnes ont péri. —  C ’est éton­
nant î —  O h ! que veux-tu? D ieu  est grand. •

L a s  bords do la M e r  N o ire  jusqu ’à T réb izon d e  présentent 
xm aspect ravissant. D es  productions variées, une végétation 
vigoureuse, des plans nombreux d ’ oliviers et de citronniers, 
frappent avréablem eiit les regards, mais partout la population, 
qui v it  au milieu des ruines, est rare et souffrante.

T réb izon de, dernier s iège  de l ’empire grec , est sous la do­
mination d'un pacha e t de plusieur.s petits chefs indcpcndaiis 
qui ont le  titre d ’agas. I ls  occupent des forteresses g  im ies de 
canons, pillent les habifans et sa font la guerre. D e s  maisons 
fort lasses , ccnstruiles en pierres massives, e t communiquant 
los unes avec  les autres par des passages secrets, quc'qiies 
débris du moniiniens, sept ou huit cent.; chrétiens dans le  der- 
m er degré de l’avilissement et de la  misère, e t une grande quan­
tité d ’ esclaves, vo ilà  tout ce  qu’ a remarqué M . ro n ta n i.r  dans 
cette v ille, d ’ où il fut cht'^sé par la  peste.

E rzeroum , située au pied du mont Ta;irus, dans une plaine 
arrosée par l’Euphrate, com pte cent m ille âm es de population: 
los chrélio.is, les .Arméniens surtout, y  sont nombreux. Ces

religion, démarcher avec joie à la victoire ou à la mort.'ayant un jour reçu la plainte de iioflQ voyageur, qu'avait insul-
• N ou s  le Jurâmes. Là-dessus, il se jeta àgenoux pour implo-||té un .^'■mi'nien, fit comparaître cclui-ci : • Coquin, lui dit-il, 
» rer la bénédiction de Dieu sur les défenseurs de la patrie. j|ne sais-tu pas que les Francs sont sous notre protection, qu’ils
• Par le ciei ! celte consécration funèbre se grava en traits de sont les hôtes du grand-seigneur ? Tu vas recevoir la basion-
• feu dans toutes les âmes; des sentimens héroïques firent; oade.— -Je suis une bête, je  suis un âne, s’écriait l’Arménien,

 ̂ com bien faut-il payer pou rne pas être battu? —  T u  seras bat­
tu et tu paieras, répondit l'inexorable k iaya ; e t ainsi fut fait. 
L ’Arm én ien  reçut deux cents coups de bâton sur la plante des 
pieds, donna trois cents piastres au kiaya, e t cent cinquante à 
ceux qui avaieut exécuté la  sentence. L e  châtiment nous 
sem ble rigoureux, e t nous serions tentés de reprocher à notre 
com patriote de n’avo ir pas intercédé pour le  coupable, mais il 
nous avertit que les orientaux ne rapportent jam ais ces  senti- 
mens de pitié à  des motifs honorables, e t qu’ ils ne respectent 
les étrangers q ii’autant qu’ ils montrent de la ferm eté. J.a 
sienne eut tout l ’e flè l iju’ il s’ en était promis. Depuis la  scène 
que nous venons do rapporter, il eut le  plaisir, chaque fois qu’ il 
passait dans les rues d ’E rzerum , de vo ir  les habitans fu ir à son 
approche. D ans une autre occasion, il faillit se trouver moins 
bien de ce lte  ju stice  turque, à  laquelle il avait recouru cette 
ibis si à  propos. C ’était à Osmandjik. U n  muletier, qui ne 
voultdt pas rem plir les conditions de son traité avec  lui, l’ ay­
ant appelé espion, chien, il lui déchargea un coup de sa longue 
pipe sur la tête. Ses rayas, témoins de cct acte iuoui, s ’enfui­
rent avec  terreur ; les musulmans baissèrent la tê te  en criant: 
Allah ! allah ! I l  fallut a ller devant le  cadi. J e  suis un bon- 
musulman, dit le  muletior, j e  me nomme Ahm ed  de Bitlis ; «t i 
in fidèle m ’a frappé ! —  A llah  ! A llah  ! d it l’ auditoire. —  L e  
cadi demanda : Q ui t’a frappé ? —  C ’ est cela, répondit A h ­
med, en montrant M . Fontanier. C elu i-c i tâcha de se jusli- 
lier e t dép loya son lirman. —  Crois-tu, s’écr ia  le  cadi, que le 
sultan lu i-m êm e puisse te  protéger quand tu frappes un vrai 
croyant? N e  sais-tu pas que tu es un infidèle, un chien, on 
animai iininondo, quelque chose de hideux et de sale devant la 
lo i ? —  A  peine ces  mots étaient prononcés que, sur un signe 
'lu j ’JS*’ » Cf h la  lueur des torches de sapin, on fit les apprêts 
du aupjilice . on apporta une corde ; des gardc.s s’avancèrent, 
armés de bâtons ; on saisit le  délinquant. Peut-être même, 
quoiqu’i l  n e  l’ avoue pas, avait-il déjà reçu les prem iers coups 
de la bastonnade, quand le  maître du café dans lequel la  que­
relle avait eu lieu entra, en s'écriant : A m a n ! am an ! (grâce ! 
grâce ! ) .  Sur le  tém oignage que rendit cet homme, l’ exécu­
tion fut suspendue. L e  lendemain, le  cadi envoya chercher 
l’ étranger. I l  le  fit asseoir, lu i offrit une pipe et du ca fé  ; puis 
il tâcha de lui prouver, dans un très lon g  discours, que le  seul 
moyen qu’il eû t de  bien terminer cette affaire était de donner 
tout son argent. L ’accusé résista long-tem s ; mais enfin il 
consentit à  payer (rois cents piastres, à  litre  d ’indemnité. I .e  
ju ge  alors fit ajiprocher le  plaignant : - T o j ,  muletier, dit-il, 
es-tu content ?—  Oui. —  Salue ton adversaire. T o i ,  médecin, 
cs-tu content ? Salue .Ihmed. D on nez chacun douze piastres 
à m es domestiques ; j e  m e charge de recevoir le  reste de l'ar­
gent e t  de le  remettre. M . Fontanier paya les trois cents pias­
tres, rem ercia le  cadi, e t  se hâta de partir. P lus tard, il re­
trouva le  muletier, e t il apprit de lui que le  cadi d ’Osraandjik 
s ’était adjugé les trois cents piastres, e t lui avait fait adminis­
trer la bastonnade pour le  punir d ’ avoir manqué à scs engage-

Mais ce n’était pas le souvenir do cette cruelle sen-

ég liso  de v illage  la consécration religieuse du corps d e v o lo n - i Pacha, qui occupe la p lace de rcis-effendi e t  ce lle  de grand-jjtard à  M . Fontanier, le  rendit défiant, e t l ’em pêcha de rece-

[m êm e, sans le  savoir, entra dans ce lle  de c e t homme peu d ’ in- 
jstans après. « A h  ! te vo ilà , lui dif-ii, fo i qui m ’as chassé tout
I à l’heure ! Crois-tu que j e  doive  en foire autant ? N o n , as- 
j.rieds-toi, prends du tabac et une pipe. » L e  Français, un peu 
confus, tâcha de faire com prendre à  son hôte qu’il était quel­
quefois l ’ob jet d ’une indiscrète curiosité. «  D ans ce  cas, ré­
pondit le  musulman, pourquoi ne pas rester ch ez-to i?  que 
veux-tu ? que fois-tu ic i ? c ’ est par curiosité que tu y  viens : 
pourquoi ne pas souffrir chez les autres le  m êm e défaut que 
chez-toi ?

M . Fontanier venait de recevoir une leçon  d’un Curde ; 
une autre fois, son gu ide, qui appartenait à cette m êm e race, 

dui donna une touchante preuve de générosité . C e t homme, 
apprenant qu’ il voulait vendre sa tente, s’imagina que c ’ était 
par besoin d ’ argent, conjecture qui était fondée, «  G arde ta 
tente, lui dit-ii, e lle est nécessaire à  un voyageur de ton rang ;  
mais prends ces deux cents piastres, les seules que j e  possède.
II  insista long-tem s pour que son présent fû t accepté. Ces 
peuples à demi-barbares peuvent noua fournir l’ exem ple de 
beaucoup de v ices  e t  de vertus. A  Am assia , où régnait la 
peste, M . Fontanier, ayant donné quelques conseils utiles, 
passa tout de suite [xmr un grand médecin. I l  fut appelé au­
près d ’ une fem m e très belle et très riche, dont le  mari avait 
été musselim, et venait de perdre son em ploi. Quand il fut 
seul avec  e lle , e lle  lui dit ;  « Pais-tu quelle est la cause de ma 
m aladie? c ’est l’ ennui de  vo ir  ce v ie il animal. Q uel plaisir do 
v ivre avec  un jiareil homme, qui est malheiire.ux, qui est sans 
pouvoir dans la v ille ! T u  es le c h o f  des m édecins, la crèm e 
des docteurs ; n’aurai.s-tu pas quelque m oyen de m 'en délivrer?» 
M . Fontanier sortit sans avo ir pu la  déterm iner àabandoimcT 
son p ieux dessein.

N ou s  regrettons de ne pouvoir parler des monumens d ’A -  
mas.-:ia e t de quelques autres que ce  voyageur a soigneusement 
décrits. I l  confirm e ce  que nous savions déjà  de la répug­
nance qu’éprouvent tous les T u rcs  à faciliter les fouilles e l le s  
recherches que les étrangers font dans leur pays. U n  jour, 
dans le Curdistan, un essaim d ’abeiücs passa près d'un lieu

roiiiplit les fonctions de maître d ’éco le . M . Fontanier, en le 
visitant, le  trouva occupé à  faire lire  des petits enfans qui se 
trouvaient accroupis sur leurs geneux autour d ’un grand cru­
cifix  de bois. L a  gravité de tous ces marmots était au moins 
égale à  ccUo du maître. D ans le  palais du scraskier Gaiib-

tence qui affligeait le  plus Ahm ed. I l  ne pouvait se consoler 
d 'avo ir é té  frappé par un chrétien. I l  annonça ((ii’ arrivé dans 
son pays, il couperait sa barbe en signe d ’humiliation et de 
déshonneur.

R evenons à Erzeroum . N au s  n’ avons pas dit encore que 
cette v ille  est d ivisée  en corporations, dont les chefs, nommés 
b^ractars, c.xercent une autorité qu’ils doivent toute entière à, 
leur réputation de courage, d ’hoimêtcâé, de dévotion, e t dont 
i! est rare pourtant qu’ils n’ abusent pas. Ils  regardent comme 
un de leurs privilèges le  droit do faire en lever de chez leurs 
parens toutes los fem m es chrétiennes qui ont quelque beauté. 
Souvent ils se jirocurcnt par c e lle  v io lence l’ argent dont ils 
ont besoin. I !  paraît que la  réform e tentée par M ahmoud a 
pour but d ’im poser certaines règ les à ces petits despotes et de 
les soumettre dans fout l ’empire à ses délégués e t à  ses pa­
chas. M ais  l’ administration des pachas est si oppressive, que 
presque partout la  population est en état de résistance ou en 
opposition contre eux, e t qu’ e lle  cherche à p lacer ses intérêts 
sous la  protection dos communautés et de la m ilice loca le. 11 
est de principe, chez les Tu rcs, que les agens publics sont des 
ennemis, et qu’ils  ne sont institués que pour extorquer de l’ar­
gent. Aussi est-ce une action louable et religieuse parmi eux 
que do se refuser au paiement de  l’ impôt et d ’ em pêcher les au­
tres de l ’acquitter.

L e  caralch m ôm e, qui ne pèse que sur les rayas, leur est o- 
dieu.x, e t ils aident quelquefois ces derniers à  s’y  soustraire. 
Dans les environs de Ba ibou f, où M . Fontanier passa avec 
quelques Arm éniens et un .Arabe, qui était le  c h e f de leur ca­
ravane, un o ffic ier du gouverneur sc présenta pour lever l’ j«- 
pincli, oa droit de passage sur les infidèles. L e  c h e f arabe 
lança son cheval nu galop et avertit tous les chrétiens de fuir. 
C eux-c i se précipitèrent dans les blés, qui n’ étaient pas en­
core coupés. L e  collecteur, au lieu de se m ettre à leur pour­
suite s ’assit tranquillement : puis, un m om ent après, il chargea 
son cheval d’autant de gerbes qu’il eu pouvait porter, e t il ren­
tra à  pied dans la  ville. Lorsque les agens publics se font si 
peu scrupule de  voler, on ne doit pas s'étonner que leur e.x- 
em ple soit im ité quelquefois. U n  jour, que M . Fon tanier é- 
tait entré dans I?. tente do deux Curdes, ses com pagnons de 
route, un .Arménien, qui onleiidait leur langue et qui lui servait

passa près d'un lieu 
que l ’on  com mençait à e.xplorcr ; les habitans prétendirent 
qu’ elles emportaient les trésors qui y  étaient enfouis, e t qu’ elles 
devaient les transporter eu Europe, t 'e s  idées superstitieuses 
se trouvent dans foutes les classes de la soc ié té  en Turquie. 
L e s  gens bien élevés se distinguent des autres par une con ­
naissance plu» approfondie des lois religieuses et des langues 
orientales ; mais tous, sous le  rapport des sciences et de  la  
philosophie, sont d ’une éga le  ignorance. C ’est une tâche im- 
mense, e t à  laquelle des siècles ne suffiront pas, que do trans­
porter dans CO pays les idées, le.s habitudes, tes mœurs qui 
tiennent à notre civilisation. M . Fontanier ne la ju ge  pas 
aussi difficile. I.es  reform es introduites dans l’organisation 
militaire des T u rcs  par le  sultan M ahm oud lui paraissent telle­
ment propres à re lever la  force et la grandeur de cet em pire, 
qu’il redoute pour nous ses envahisseinens et ses conquêtes. 
Un vieux musulman qu'il rencontra dans une petite v ille  vo i­
sine de Constantinople, où l ’on venait de conduire une longue 
file de janissaires, enchaînés deux à  deux, ju gea it ces innova­
tions autrement et peut-être mieux que lui. » I . e  sultan M ah­
moud, disait-il, ne veut plus de janissaires, qu ’ailons-noiis de­
venir tous? I l  faudra fuir e t nous fa ir« Curdes..-.Si ces change- 
m enssont bons. D ieu  le  sa it! M a is  le  c h e f des chiens d® 
M oscov ites  a profité de l ’ occasioa pour sc révo lter contre la 

ifils de l ’esclave ( le  grand-seigneur) : les six autres rois infi­
dèles se révolteront aussi ; ils ne paieront plus le  tribut. C 'es t 
ce chien, fils de chien, M éh ém ed -A li, qui a suggéré tout cela. 
D ieu  permette qu’ on lui c rève  les yeu x  ! «  Inch  Allah I Inch  
-Allah! répétèrent en chœur tous les  assistans. Que doivent 
penser et dire les vrais croyaiis, maintenant qu’ils ont vu dé- 

i p loyer chez eux les tentes des M oscov ites  ?

. I • ---------WWW. AWWA.W) U» iv;m «ttiiHUi; CL tJUi lui 5C1 '  «uv
derniers ont un aichevCquc, qui, pics niodestc que nos prélats,) d e  dom estique, eu t avec eux le  colloque suivant : «  C e  Franc.

d iren tles  Curde.s, a  un beau s a b re ; il faut le  lui vo le r cette 
nuit. —  Gardez-vous-en b ien ! répondit l’ .Vrraénien, c ’est ie  
pacha qui le  lui a  donné. —  T u  as raison, nous ne le  volerons 
pa-. N ou s  ne craignons gu ère  le  j;acha ; mais nous ne vou­
lons pas lui fa ire  hente. »  Cette conversation, rapportée plus

A N N A  E T  E ü D O X IE  O U  L E S  D E U X  C O U S IN E S ,

TRADITION POI-ONAIBE.

" L a  fàm ille Zam oisk i est une des  plus nobles et des plu* 
riches de la P o lo ga e . L e  dem ior com te Zam oisk i avait plus 
de d ix m ille vassaux ; il était aim é et respecté de tous ; il 
épousa une fille de la puissante fam ille  de  Czartorisk i, dont la 
tendresse pour son époux égalait la  beauté.

» -Au bout de  quelques mois de m énage i l  put espérer d’ ê lr »  
père ; mais dé jà  son bonheur touchait à son term e : la  prin­
cesse Zam oisk i mourut en mettant au jou r une fille.

• L a  fem m e d’un de leurs serfs, accouchée en m ôm e tems, 
fut la  nourrice de l’ enfont, e t vint habiter le  château du com la 
Zam oisk i avec  son propre fils, qu ’ e lle allaita en m êm e tem * 
que la jciiDC Anna.

» L e  frère et la sœur de la it furent é levés  ensemble. U n *  
cousine d ’Anna, nom m ée E udoxie, orpheline depuis l’ âge  do 
sept ans, devint aussi la  com pagne de leurs études. L e  petit 
Ivan  montra des dispositions si heureuses, que le  com te lui 
donna plus tard les m êm es maîtres qu’à  sa fille , e t l ’ envoya 
m êm e à  \\ ilna pendant trois ans pour y  perfectionner son édu­
cation.

-  .A son retour, l’ administration de tous les domaines lui fut 
con fiée . Ivan  se sentait s i bien fa it pour coninjander, il avais 
l’ air s i noble, il avait surtout à  un te l degré  tous les senlimens 
de la noblesse, que, fier du titre de frère d ’Anna, il avait ou­
blié son origine, ayant perdu en bas âge  son père et sa m ère.

• Sous un autre rapport, ce  titre de  frère lui suffisait ; il 
croyait n’ riimer Anna et E udox io  que com m e des sœurs. S ’ il 
s’ apercevait de quelque préférence pour la  prem icrc, il lui sem­
blait que c ’ était parrequ 'ils avaient sucé le  m êm e lait.

> Quant au com te, il chérissait Ivan  com m e un fils adoptif i 
i l  PO félic ita it de ses qualités et de fvs talens roir.me de son 
ouvrage, e t il le  vantait a vec  un véritnble orgueil.

• L e s  deux cousines s’ aperçurent les prem ières qu’ elles a- 
vaient pour Ivan  des Pcntiincrfs plus tendres que ceux que 
nous éprouvons pour un frère. I.eu rs  caractères n’ étaicr.t pa« 
les  m êm es: Anna était enjouée, v ive , mais supportant diffi­
cilem ent la contradiction. Son père, m algré lui, aveit favo ii- 
sô l ’impétuosité de  son caractère en flattant scs  caprices d ’ en-
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fance par sa
complaisante tendresse : continuellem ent obéie 

l ’entourait, Anna eût regardé com m e une of-
résistance sérieuse à ses volontés ; ca r si e lle  fei- 

S t  de  bouder dans les jeu x  de son âge, e lle  voya it son f r i r e  
f t  «a  cousine lui céder aussitôt.

Fudoxie, quoique tendrement caressée par son tuteur, a- 
.’  -ofnpris'de bonne heure qu’e lle  n’ était que sa fille  adop- 

Plus timide, plus réservée  que sa cousine, e lle devint

en g

E iidox ie  ava it quelquefois év ité  Ivan  ; mais e lle  le  rechercha i . ü l a c h i r e  Anna, s’ écria-t-il. j e  ne vous attendais pas, et 
avec  plus d ’empresseenent qu’ aulrefois, toute l'intim ité d e leu r:j • j e  ne désirais pas vous v o ir  ic i. E u dox ic  e t m oi nous avi-

,  . . . .  . ------ x------- J . » —  -11.(1 de vous épargner le  chagrin de nouveaux adieus.

; pian était bien com biné, répondit Anna avec  un 
mais il n’ est pas trop tard encore pour dé­

enfance semblait revenue ; r^ème en présence d ’Anna, e lle  
fixa it sur Ivan  un regaé l d ’ ^ .feclion  qui sem blait dire : «  O ui, ü 
j e  puis encore c ire  h eu reu fl.” C e  changem ent inattendu ex- |l 
c ita d ’abord la surprise d’ .Atir^ et peu à  peu fit naître dans son }1 
cœ ur un sentiment de jalo iia its T ro p  fière  pour se plaindre, , 
e lle  cacha soigncusem(*/nses çoupijons e t les con fia  qeule- '■ 
m ent à Catherine, l 'u n 't e i j s " »  A n im e s , qu’ e lle  chargea d ’é-j|
pier la  conduite d’ I v a ^ ^ S ^ e  sa cousine. E lle  apprit enfin 

qu’AD ii»! r------- , • Il qu ’ils s’ étaient donné un r^ J e z -v o u s  secret dans un bosquet!

i : ; S A n n a ; s i  quelque
______ s .  =, /.mirs rfp Kfis id é e s . ': le  château.

^niiidissaiit rêveuse e t m êm e m élancolique; plus belle 
'  ̂ n a ,  e lle plaisait moins peut-être au prem ier coup-d’œ il,

' sait plus long-tcm s avec elU  
__ il était gai, recherchait plutÊ

‘ jjgn t triste l 'o c cu p â t ou influait sur le  cours de ses idées, 1;
■ M adam e lui dit Catherine, vous êtes trahie ! 
»  —  Q uelle  preuve en as-tu ?

.Td'^inut plutôt la  com pagnie d ’Eudo.xie: mais com m e le  ca-,

« c t ê r e  d ’Anna «’e^ ou ragea U  à  plus de j !  1 .  s 'est je té  aux genoux d ’E u dox ie  en implorant sa
■•■maffinerda o r qu q gg .  grâce  ; Eudo.xie l ’a re levé  avec  ém otion, e t ils  se sont alorss'imaginer a aDord que (

.  Quand E udoxie en eut fait 
augmenta pendant quelques Jours ; r

— _ *1  * A —   8. ̂  aJ 'a I I.a A m  ̂  A  * I «A ^

qii
l’observation, ........... - .......... , -  ,

mais Ivan rcdoublantalors' l  ’  t'^^diement em brasses.» _ - , ,
»  D éso lé e  de  se vo ir  aussi cruellem ent trom pée par les deuxj '.M id ii i fé  aim rês d 'elle, Anna fut à  son tour moins eniouee. || ’

i l v a n  re d e r in tp lu s  assidu auprès d ’A n n a : néanmoins ni, 1  êtres qu’e lle  chérissait le plus au monde -\nna ^  l’ ^ c a -
ïn n a  ni E u dox ie  L  s’ expliquaient encore parfaitement la na- 1 sion favorable de les punir de  leu yn g ia t.tu d e  et de leur trab - 

jure des sentimens qu’ e lles eprou\'0!ent pour Ivan . M  le 
comte Zaraoiski avait pu concevo ir quelque inquiétude, cette 
amitié im partiale du jeune ser f pour les deux cousines le  ras­

surait.
■ On ignorait d ’ailleurs les vues du com te sur sa lille  e t sur,

1 pupille: il remettait peut-être â une époque plus é lo ignée;

son. C e lte  occasion ne lui fut offerte que trop tôt.
I >• Depu is quelques jours les domestiques d’E u dox ie  avaient 
' paru s ’occuper activem ent de préparer la  voiture de voyage  de 
I icur maîtresse, e t des relais avaient é té  com m andés de dis­
tance. C ’ étaient, au reste, les seuls signes qui pussent faire 

.a  pupille: il remettait peut-être h une époque plus o,o,gnee|| so^PÇornior son intention de quitter le  château. E lle-m êm e 
k  soin d 'y  penser sérieusement, pareequ’il lui en coûtait de  .«c , nen  annoncé d’un pareil dessein, lorsqu ’un soir, s’ ap-

-•'tv , , . , . . .  . . . , ; i - L K - x  J.. I prochant tim idcmeiit d ’Anna : » M a  chère cousine, lu i dit-elleséparer d’ elles, lorsqu’un jou r il annom^u qu ’il était ob ligé  de 
faire une absence d ’un mois, e t qu’ il em m enait Ivan  avec lui. 
C ’ étmt ses propriétés et ce lles  d ’E udox ie  qu 'ils allaient visiter. 
I ls  partirent, et le jou r fixé  pour leu r retour fut em ployé par les 1. 
deux cousines aux préparatifs d ’une petite fê te  par laquelle^; 
leur tendresse ingénieuse espérait les surprendre. Quelques ; 
amis réunis dans cette occasion étaient jivec  E udox ie  e t Anna'; 
aux fenêtres du château, cherchant à découvrir de lo in  les|j 
voyageurs attendus d ’heure en  heure. L u  nuit approchait j 
lorsqu’ on les aperçut : pressés d ’arriver avant le  coucher du ' 
soleil, le  comte et Ivan , profitant de  la  vitesse do leurs che-|| 
vaux, devançaient les gens de leur suite.

• Presque tous les villagos de P o lo gn e  sont bâtis sur le  pen­
chant d’une montagne dont un lac baigne la base, et une chaus­
sée étroite sert à contenir l’eau qui alimente lo lac et qui va 
donner le  mouvement à des moulins. C ’ était sur une de ces  ̂ 
chaussées ou roule.s étroites que le  com te précédait sa troupe | 
et Ivan Jui-môrae : son impatience de père avait mis son cheval 
de l’Ukraine au grand galop, tandis qu’ à sa rencontre s’ avan­
çait un troupeau de bœufs au pas paisible e t lent. Tou t-à - 
ooup un de ces  animaux, effarouché par la course rapide des

les larmes aux yeux, il faut que je  vous qu itte demain ; j ’ es­
père  que CO ne sera que pour peu de teins, quoiqu’i l  m e soit 
impossible à présent de fixer l'époque d e  mon retour. 1-a 
com tesse Sophie Dalgouriska, qui avec  vous com pose au­
jou rd ’hui toute ma fam ille, est dangereusem ent malade e t' 
désire me voir, peut-être pour la  dern ière fois. J e  dois donc ; 
m e bâter de rem plir un devoir aussi sacré, e t  j e  partirai de- 

' » main à la  pointe du jou r. J e  n ’em m ène qu’une de mes 
» fem m es ; Ivan , pendant m on  absence, surveillera les autres 

, »  domestiques que j e  laisse avec  vous. Ad ieu , n’ oubliez pas 
I » votre E udoxic, qui, soyez,-en sûre, vous chérira tendrement 
I » jusqu’à son dernier soupir.»
' » A  ces  mots Eudo.xio se  je ta  au cou d ’ .Anna et la  pressa
' contre son cœur. U n e  te lle  émotion, pour une aussi courte 
I absence, ne pouvait jiaraîlre  naturelle, e t exc ita  les plus v io ­
lents soupçons dans l’ esprit d ’ .Anna. E lle  supposa qu’E u- 
doxie e t Ivan  avaient concerté leur fuite, e t que ce  prétendu 
voyage  n’ é la it qu’ un prétexte pour m ettre plus facilement leur 
plan à exécution. E udoxie, de son côté, était trop émue 

' pour remarquer la  froideur avec  laquelle Anna reçut scs teii-
voyâ-reurs,se précipite s u r ']e c h c v a l 'd u c o m V ê r iu ï ‘eüf<ince!|dresadieux. A n n a  courut se renferm er dans son apparto- 
aes corues dans les Hancs. L e  cheval, renversé par ce  choc . | m ent avec sa confidente Catherine. ->11 n 'est que trop vrai !

imprévu, va rouler daus le  lac avec  son cavalier. Ivan  saute 
h terre, se je tte  'a l ’eau au secours de son bienfaiteur ; mais 
Venlrep iîse était au.“» i  d ifficile que périlleuse. L e  comte, 
ayant un jued engagé dans l'étrier, était entraîné par son che­
val, qui, m algré la perte de  son sang, nageait rapidement de­
vant Ivan ; celu i-ci gên é  par le  poids de ses habits, le  voyait 
lui échapper cliaque fo is  qu’il allait le  sab ir. Enfin, après 
d ’héroïques efforts, Ivan  parvient à l’atteindre, d égage  le  pied 
du comte, e t ie  soutient sur l ’eau jusqu’à ce qu’ un bateau en­
voyé  à leur secours le.? reço ive  tous les doux et les ramène au 
rivage.

• Qu’ on s’imagino quelle horrible consternation régnait pen­
dant ce tems au château. O n  n’ entendait que pleurs, <jue san­
glots, que cris de terreur ; Anna s’ évanouit dans les  bras de 
sa cousine, e t toutes les deux furent portées dans leurs cham­
bres presque sans v ie ;  r-nfortunée Anna ne reprit scs sens 
que pourconnaître toute l'cteiidao de son infortune. L e  doc­
teur, après avoir deux foi.? saigné le  com te, avait perdu l ’ es­
poir de le  sauver. Tou s les rem èdes étaient i.uiitile'», sa vie 
•‘ 'éteignait rapidement ; plus d 'espoir, quoiqu’ il respire encore. 
D é jà  les hôtes invités à la fê te  quittent cette demeure de deuil 
c l  vont se préparer aux funérailles : Jusque-là leur douleur n e  
peut plus être qu’importune.

'  Au bout do quelques heures, Ivan , faible lui-m êm e après 
i ' i ‘  violents effort? qu'il a faits, après des ém otions aussi d é ­
chirantes, alla m êler ses larmes à celles des deux cousines.

• Vers minuit le  corate revint à lui pendant quelques m o­
ments ; on v it errer ç i  e t là ses yeux égarés, il balbutia les 
noms d ’ .ânna, d ’Eudi.xie et d’ Iv a n ; quelques gouttes d ’une 
potion qu’ on lui admini-itra parurent le  ranimer un peu. O n le 
sou leva sur son lit  avec peine. Prenant alors Ivan  par la  main 
et lui m  jufrant les deux orpheli.nes : »  M o n  fils, d it-il, ellc-s 
• n’ oiit plus d autre protecteur que to i.» T o u s  trois tom bèrent 
à  genoux auprès de son lit, il leur donna sa bénédiction , e t 
jo ignant les niwns d ’Anna et d ’ Ivan, i l  expira.

»  Anna se je ta  .sur le  corps do son père  et ne s’en  laissa ar­
racher qu’avec  peine : on parvint enfin à l’écarter av'sc sa cou- 
• in t. E lles  retrouvaient [xirtout les guirlandes de flour.s qu’ el- 
es avaient pris tant de plaisir à tresser de leurs m a in s ; ce,, 
r-on venir de feto  rendait leur deuil encore plus am er. Ivan  lutta ; 
avec, cou iagc erntre son <1-Jr,ospoir, pour remplir les devo irs  ■ 
que ui im ^ s a it c e  triste m om ent: i l  fit disparaître tous ces  | 

fum’raïUe • *  e t d irigea tous les préparatifs des;!

• Pend.int p lu» d un an après la m ort du com te, le s  d eu x- 
cou unes vécurent dans une retraite absolue sans re ce vo ir  au­
cune Anna était naturellement plus malheurrmse aux 
yeux d  I v a y  les consolations d ’Ivan  furent surtout prodiguées 
à  Anna. I !  crut que c ’ était e lle  qu’ il .aimait d a ^ n ta g e , et 
Anna s e c n it  aussi préf.-rée. Interprétant au g ré  d e s o n im o u r

lui dit-elle, le s  ingrats veulent m e fuir, e t s'acquitter des 
» bienfaits d e  m on père et des miens en déchirant un cœur 
» dont la seu le  faute est de s’ êtrc trom pé en  se fiant à leur 
»  vertu --. Cours, ne perds pas un moment...., suis leurs pas....,
• ép ie  leurs démarches ; e t viens aussitôt m e rendre com pte 
» de tout c e  que tu auras découvert.»

»  Catherine s’ empressa d ’ obéir à  sa m aîtresse, e t Anna, 
d évo rée  de douleur et de  ja lousie, se je ta  sur un sofa. L à , 
rapps’.laiit à  sa mémoire toutes les preuves d ’amour que lu i a- 
vait do ’ inécs Ivan , et ta tendre am itié de sa cousine pour e lle  
depuis leur enfance, e lle s’ eflbrçait en vain de repousser l ’idée 
c ru e lle  qu’ clln était trom pée par deux êtres si chers à  son 
cœ u rj lorsque le  retour de  sa confidente vint confirm er tous 
scs soupçons.

» E h  bien ! les as-tu vus ensem ble?
»  —  Oui, j e  les quitte à l ’instant.
»  —  Oi'i cta icn t-ils î
»  —  D ans le  m êm e bosquet où je  vous ai d it dé jà  qu'ils sc 

»  donnaient rendez-vous tous les matins.
. —  E t  qu'as-tu entendu ?

I »  —  I ls  y  étaient sans doute depuis quelque tem s lorsque 
I » j ’ai pu m ’approcher. Ivan  était encore aux genoux de ma- 
I » dame E udoxie ; i l  tenait à  la main un papier qu’ e lle venait
• sans doute de  lu i donner, e t qu’i l  la  pressait de reprendre.
0 R ien  ne pourra changer ma résolution, a  dit votre cousine, 
»  e t e lle  est inébranlable. S o yez  prudent, j ’ ai v otre promesse, 
> j ' y  com pte. D ans trois jou rs  nous n'aurons plus rien àcacher.»

»  D ans trois jours I» répéta  A n n a  avec un soupir.
«  C ’ est à  l’autel, continua Eudoxie, que jo  vous dégagerai 

» ds votre serment ; mais que jusque-ia ma cousine n’ apprenne- 
»  rien de nos projets.» Ivan , toujours à  genoux, la  supplia de 
»  différer son départ, ne fût-ce que d'un jour. «  M on  cher
• Ivan , a  repris votre dousine, i5emain, au point du jour, nous 
»  aurons tous dctix fait notre devoir.» E t  leurs larmes ont 
»  cou lé  en abondance. Enfin  ils ont quitté le  bosquet, e t Ivan, 
■■ plaçant le  papier sur son cœur : « M a  chère Eudoxie, a-t-il 
» dit, il restera là  avec votre secret et ra fi’cctirn  que je  vous
• ai v o u é e ; ils y  resteront jusqu’à la-mort ! — Adieu, Ivan , a 
» répondu E iidox is ; faites ca  sorte qu’ on no réve ille  pas Anna 
»  demain matin ; j o  ne m e  sens plus la  force  de lu i dérober 
»  plus long-fem s mon secret ; évitons une explication qui ne
• pourrait quo m e déchirer le  cœ ur.» I ls  se sont séparés alors, 
» e t j e  me suis hâtée do revenir vers vous, car le  jou r va  pa- 
» raître dans quelques heures. »

; » Anna ne douta plus qu’ e lle  était sacrifiée à  line rivale, et
; son indignation fit un m om ent p lace à  un dédain am er ; elle 
' résolut cependant de confondre les  deux perfides, e t  e lle se je -
1 ta  sur son ht tout ha’o iilée , pour être  prête à  quitter sa cfcam- 
; brs au prem ier rayon du jou r. M ais, épu isée par la  violence 
I m ôm e de son chagria. e lle  succomba bientôt au som meil, et
après quelques rêves jiénibles et agitéo, e lle  ne se  réveilla

i P , e t  ne fit plus mystère de son attachement pour!'qu’au bruit des derniers préparatifs du départ d’Eudo.xie.
contraire perdittout espoir de s’ unir à celu i | »  Anna courut à  sa fenêtre, e t v it  sa cousine

q  e lle  ne chérissait pas m-oins que sa cousine, au m om ent où 
e lle  avau découvert com m e elle que c’ était de l'am our qu’i l  in- 
« i r t i t  à 1 une et a l’ autre. E udoxie sut souffrir en  s ile n U  tous 
les tourmens d’un am our malheureux, e t e lle  aurait voulu faire

cro ireque la  m o n d e  son onciccla itlascidccaasedesonchocrin .
• lou t-à -cou p  le  nuage de tristesse qui ava it s i ionc-tem s 

«o u vert les trait? d ’K udox ic  se dissipa; en la  v it sourire e t  s’ oc- 
M p e r  du bonheur d es  autres. Depuis qu’ .^nna ava if-parlé .

qui, s ’arra­
chant aux embrassements d ’Ivan , lui donnait une be-ltc qu’ il 

j pressa ardemment sur ses lèvres. E udox iç  sc précipita ak rs  I dans la  voiture qui l ’attendait. Anna, im lignécv^ ’élança de sa 
! chambre pour les convaincre de leur trahison ; m ais quand 
d i e  arriva dans la cour la voiture était partie e t s ’ é loignait'ra- 

; p idement du château. Ivan , restéiseul, ne pouvait aiTctersesi

ons résolu ■
»  —  V o tre  pla

• sourire iron iqu e . ..........  . . .
« jou er votre dessein perfide, qui m e rem plit d’horreur et de 
» m '-pris, et c e  sont désorm ais les seuls sentiments que voua 
» puissiez m 'iuspirer !

»  —  Anna, dit Ivan  d ’un ton m êlé  de surjirise, de douleur et 
»  d’ orgueil, est-ce bien à  m oi que s’ adresse ce  langage 1 

«  —  Oui^ c ’ est à vous, Ivan  Iv an o u iîch  ! a  vous, e t j e  vous 
■ ordonne de m e rem ettre im m édiatem ent les papiers et la
• bo ite  que vous avez  reçus de ma cousine.

.  —  Anna, ma chère Anna, votre raison s’ égare ! \ o y e z  
»  tous les dom estiques qui nous entourent ; l  en cz avec  moi,
»  ce  n’est ic i n i le  lieu n i le  m om ent d 'une explication.

• —  S i j ’ ai perdu la  raison, c ’ est quand j 'a i  é té  si long-tcm s
• la  dupe de votre fausseté. M a is  j e  ne le  suis plus, e t j e  vous
• ordonne encore une fo is  de m e rem ettre ces  papiers. Ose- 
»  rez-vous m e les refuser 1

• —  L e  ton do votre demande, Anna, suffirait pour m ’auto- 
.  riser à  n’y  pas céder, alors m ôm e que j e  ne serais pas lié  par 
.  un serm ent solennel.

a —  C ’en est trop ! donnez-les-m oi à l'instant, vous d is-je .»
» A  ces mots, faisant un effort pour se précipiter vers Ivan  

et la i arracher les pajiiers qu’ il avait mis dans son sein, e lle 
tomba,et sa tête alla frapper violem m ent contre une pierre. On 
la releva aussitôt ; mais l ’ e ffet de cette  chute avait porté son 
indignation jusqu’à la  fureur.

»  Ivan  Ivanou itch  ! s’ écria-t-elle, vous m ’avez  traliio : vous 
êtes un m isérable. C ette  bassesse m érite le  chàXiment d’un 
esclave, e t vous n’ ê fes  qu’un esclave.

, __ U n  esclave ! répéta  Ivan  confondu, un esclave, .Anna !
les bontés de  votre père  m ’ont rendu votre égal.

s __ Insolen t ! com m ent osez-vous le  soutenir ! m ontrez-
m oi Pacte par lequel vous ôtes affranchi ; vous n’ ètes qu’un 
serf, vous (lis-je, un s e r f  rebelle  qui refuse d 'obéir aux ordres 
de sa maîtres.'e, et, com m e te l, vous a llez  recevoir le  châti­
ment qu’ on inflige aux esclaves... Q u ’ on le  raisisse, continua- 
t-elle en se touinant vers les  paysans qui l ’ entouraient, qu’ on 
lui arrache de force les papiers qu’ il a  refusé de me remettre- 
Q ii’il reço ive  à l ’instant le  châtiment des baguettes : cent du­
cats d ’o r pour celu i qui le  prem ier exécutera m es ordres et 
m’apportera les  papiers.»

.  I l  faut avoir é té  tém oin du degré  d’ obéissance passive au­
quel sont réduits les paysans de la  Russie e t de la  P o lo gn e  ; 
il faut les avo ir vus, à  la v o ix  d ’un tyran subalterne, infliger, 
sans hésiter, le  cbâtiment barbare du Imout à dos fem m es et 
m êm e à  leurs propres parents, pour se représenter la prompti­
tude avec  laquelle furent exécutés Iss ordres dictés à la com ­
tesse Zam oiska par sa r t^ e  aveugle. L e s  hommes de tou te» 
les classes éprouvent d ’ ailleurs un malin plaisir à humilier ceux 
dont le  m érite supérieur b lesse leur envie ; enfin la  tentation 
de la réc(3mpcnse prom ise était irrésistible ; le  plus honteux 
des ehâtimens fut donc bientôt subi par le  malheureux Ivan .

»  L ’ é lévation  naturelle de son esprit, en quelque rang que 
la  fortune l’ eû t p lacé, lui aurait fait sentir cruellem ent u b  tel 
a ffront; l'éducation libérale qu’ i l  devait à  son bienfaiteur, e t 
qui .semblait devoir em bellir sa v ie , ne servait aujourd’hui qu’ à 
lui rendre m ille  fo is  plus am er encore le  sentiment do sa dé­

gradation.
.  L a  co lère  d’Anna était terrible, mais e lle  n’ en ressentait 

que de plus cruels remords quand elle s’apercevait qu’ e lle  a- 
vait été injuste ; e lle  se réfugia  dans son appariement, e t tom­
ba, honteuse d’ elle-m ôm e, devant ie  portrait de son père, d c ^  
e lle crut vo ir  le  regard sévère  accabler sa fille  de reproches. 
Q uelle fut donc son angoisse quand e lle  reçut lo  paquet qu’ e lle 
avait s i vivem ent désiré ! E l le  reconnut d'abord la  boîte qu’c !!#  
avait elle-m êm e donnée autrefois à  E udoxie, avec son por­
trait e t une boucle de ses cheveux ; e lle  contenait seulement 
quelques litres de propriété, e t une lettre adressée par Eudijxie 
à  sa cousine e lle-m êm e. Anna l’ ouvi it  avec précipitation, et 
en la parcourant, apprit qu’E udoxie, apros avoir long-tems 
combattu un amour non partagé, avait résolu do quitter un 
monde où e lle  ne pouvait plus être heureuse ; avant de  s ’en­
sevelir pour Jamais dans un cloître , e lle  voulait donner à ses 
amis un dernier gage  de son inaltérable attachement ; e lle  cé ­
dait donc tous ses biens à Ivan  et à  sa cousiiio ; la  seule con­
dition attachée à cette donation était qu’ils accorderaient la  li­
berté e t des moyens d ’existence à ses domestiques, qui tous 
étaient restés avec c lic  depuis son enfance,»

.  Ad ieu , ma chère A.nna, d isait-elle en terminant sa lettre. . 
» Puissiez-vous être aussi heureuse que le  souhaite votre Eu- 
.  doxic, e t puisse l'am our d ’ Ivan  vous fairs ou id iiï rca perte !
• S i j e  vous rends votre  portrait e t la  bouclo de  vos cheveux,
» c ’ est pour vous prouver que jp  veux rompre c'ans retour tout 
» lien  lerrestre, e f  d iriger toutes m es pensées vers un autre 
»  monde où j 'esp ère  que nous nous reverrons un jou r.»

»  Com m ent peindre le  désespoir qui déchira le  cœur de l’ in- 
furtunée A n n a l • Q u ’ on  le  ramène, que jo  puisse obtenir mon 
»  pardon et mourir à  ses pieds !....» s’ écria-t-elle en s adressant 
à ses vassaux qui venaient réclam er la  récom pense promise.
«  Celu i qui m e rendra Ivan  aura à  l ’instant ia  liberté pour lui
• e t les siens.» L e s  paysans coururent en fou le à  la recherche 
d 'Ivan  dans toutes les directions avec  le  m êm e empressement 
qu’ils venaient do mettre à exécution l’ ordre de le  punir d'un 
crim e imasrinaire. S la is  tous leurs efforts furent inutiles, ils 
ne purent découvrir aucune trace de la  malheureuse victime.

»  Fu rieu x du châtiment dégradant qu’ il venait de  subir, et 
se sentant dévoré d ’un désir de vengeance qui triomphait de 
son am our, Ivan  s’ était enfui dans les bois voisins du château 
on poussant des cris de rage et de  désespoir. 11 y  erra pen­
dant trois jours, pénétrant dans les taillis les plus épais, au 
milieu des repaires des bê les  féroces. L a  troisièm e nuit s'ap­
prochait, e t la pluie qui tomba par torrents trempa ses w te -  
mons sans pouvoir calm er la  fiè v re  qui le  dévorait. . ■ D é li-
• vrons-nûus, s’ écria-t-il enfin , d’une v ie  qui n’ est plue qu un
• fardeau insupporlahicî, e t que m a mort, en tenninant m on af-
• freusc m isère, empoi.sonne de re in o rd »l ’c x i«teo ce  de ce lle, 1 OC « .a 1. US f » * o J/V» U1 u • u« * w oo». i - —- J J

i larmes, o t suivait encore d es  yeux la  route au’F.udoxie avait • qui m ’»  si cruellem cn. outragé. E t  pour reaa re  ses reroores
prise. I l  s 'aperçut eiiÇn de la  présence d’ Anna 1! • plus ao jers, c ’e s t  devant e lle  que périra sa v ictim e.» U  M . ,

Ayuntamiento de Madrid
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dirigea alors vers le château. La  lueur des éclairs le guidait h 1 1 . Grand D ie » ' Hif rll<.  ̂ ■ j  ix. •.
travers cette forêt presque impénétrable. Enfin il aperçut les ,  n o r c e  n'e“ t ^ o 'é i^ i mais
tours du ch.Ueau, et V e n d it  l ’horloge sonner u L V u v c .  il. que farouche s. naïve des yeux d’Anna :
Slarrhantd'un pas rapide, il atteignit bientôt les portes du , S  ^ k s o .^ r f  affreux, quel rapport
jardin; il entra sans ê L  aperçu : une seule lu m iL  brillait :!. e s iL V eu se  ‘' " T
encore, et c ’était à la fonêtr; d’Anna: -A h ! s'écria Ivan. !ej|. r u e f o i s V f i d ^ " ^
.sonraiejanbandonné sa couche; je  veux achever de
• bannir à jn.nais par le spectacle de ma mort.» ' noncé tout ba,.f mi r  . à  7 • V  i: V . .  ’ P?T|

Il entra dans le chà.eal^ arriva à sa chambre, où il prit une semblât ï  
paire de pistolets ndicnient montés que lui avait donnés le i .  Ivan réu-^m l’Jnmrt s ù ni? j  -
comte. Cf. les cachant dar« son sein, il se rendit à l'anparte-if un a r de d d ï V V  T  d’ Eudox.e av̂ ec !

d’ Anna. L e  bruit de ses pas la fit tressaillir. ‘  ̂  ’  Où estiJ Î T f f i -  " ' -ment a'Anna. L e  bruit de ses pas :
« Ah ! s’i'ciia-t-clle d’une voix égarée, l'avcz-vous enfin 

» trouvé? est-ce lui?
* —  C'est lui,, dit Ivan en se présentant devant elle dans 

le misérable état ovi l’avaient réduit trois Jours et deux nuits 
de désespoir ; « c’est lui qui vient voua fiiire jouk d’un sjiccta-
• cki digne do vous.» En parlant ainsi il tira un de scs pisto­
lets, et le dirigea vers sa tête ; mais Anna, se précipitant vers 
lui, arrêta son bras par un mouvement aussi prompt que la 
pensée. « N e  tentez pas un effort inutile, dit Ivau, vous m’a-
• vez privé de l'honneur. Je pourrais m’en venger : votre vie |j
• est entre mes mains ; Je vous la laisse : vivez pour vous re-
» procher la perte de celui qui n’existait que pour vous aimer.» j!

» Anna se jeta à ses genoux : > Arrête, s’écria-t-elle d’une •• 
» TOLX suppliante, arrête, cher Ivan !
» j e  meurs avec toi.

• —  Mon cœur est encore trop faible pour refuser do vous
• écouter,, répondit Ivan qui ne put résister à un appel aussi 
solcnn'cl.

’  —  Ivan, reprit Anna, au nom sacre de mon père, de la 
» mère qui nous a nourris tous deux, renoncez à cotte horrible 
» résolution : votre sœur, votre fiancée avoue combien elle est

qu’on le sui.sisse, <ju'on lui inflige le supplice des | 
, • esclaves, le traitre 1 Cent ducats d'or à celui qui m'apportera : 
: • ce qu’il cache clans son sein ! i

* C iel! quelle voix ! qui êtes-vous? répondez, dit Eu-1
» doxie. ;

’  J® ? t'est mon secret. Ivan a maudit mon |
» nom, mon nom que, tout noble qu’il est, il n’a plus voulu i 
• changer contre le sien. Ce nom maudit, vous voudriez le sa-: 
'  j® voudrais l’oublier, car il fit mon malheur en ;
'  taisant mon orgueil....! Ivan préfère celui d’Eudoxie, parce-’ 
» que Eudoxie est moins fit re ; Eudoxie affranchit ses escla- ’■ 
» res, et moi....! Tremblez, si vous n’ôtes pas libre, moi, je 
•iesfais-chatier.»

iT ' . I . paroles furent proférées avec le ricanement
En mot. un seul mot, et|,bpmble qu’Eudoxio comparait tout à l'heure au charmantsou- 

rire d Anna. Alais tous les doutes d’Eudoxie sont éclaircis, 
elle pousse uii cri ce douleur, c’est Anna elle-même qui esti 

, devant ses yeu.x, Anna que la mort sanglante d'Ivan a privée I 
i de sa raison, et qui s’est échappée de son château, où depuis |
' une année on lui prodiguait en vain tous les secours de Part. ]

• Ceux de ses serfs qui étaient sur ses traces arrivèrent le ' 
lendemain et révélèrent h Eudo.vie sa déplorable histoire. Eu-

- Cette ignominie, Ivan, je  la partage si je  deviens ton| 
' épouse. I

—  Q®*! moi, je  donnerais à la fille des nobles comtes de :

.  coupable, e t im plore vôtre pardon ; ayez piüé ôô e  ara es ' “ rut I ’' 2 r d  n l l l  ' '
• e t de son repentir. ^ f  ao^Ç  « u t  d abord qu e lle  ne pourrait plus que haïr sa cou-

.  -  A vez-vou s  .songé à la  m ém oire de  nos pareils que vous ij ie p r ô S  ^ s e  c o n S r  T  iĴ
• invoquez, Auua, lorsque, sur le soupçon le Jlns futile, vous |l ô treTrd iÎiner Ses so îL  f  ̂  P®"‘-
• m ’avez condamné àune vie d 'ignom in ie, si j ’ étais assez lâche ji c ès  d ’ ̂ im a V v in re n f mnln^ *  T  perdus ; les ac-

pour en supporter le  fardeau? a -'^'ma devm rent moms violens, fit puis beaucoup plus
• . .  -  ' ’  " ' « f  dans ses intervalles lucides e lle  était si malheu­

reuse, qu ’E u dox ie  regrettait presque d ’ê tre  devenue si habile 
dans 1 hospice de IV ilna.»

.  Z am o irk i' le  nôm d’un hôm m ô d éT o n T ré  ! ''ô ’ esVifire‘ qu’uÔ î| n o î^ la r a ie ^ u r o r t
• esclave, Anna, j e  vous l’ apprends, si vous i ’ign o re i. V o tre  fut u n ^ t e  de n ^ ^ ^ ^  q® ®Ho nous avait intéressés. C e
• père avait n ég ligé  de m ’affranchir, mais i l  croyait que son a- " "  réflexions sur les caractères de  ce
»  m itié pour m oi rendait toute form alité inutile, pour sa fille
• surtout, pour sa tille, dont l'am our était un titre aussi peut- 
» être : renoncez donc à vos  serinons ; vous rougiriez un jour 
»  d ’avo ir é levé  un esclave jusqu’ à vous. J e  viens vous épar-
• gner ces  regrets e t  vous légu er ceux de ma m ort.»
. • A  CCS mots, ayant perdu la raison par suite de sa colère, 
après avo ir erré trois jours dans les bois sans nourriture, il re­
poussa la  jeune comtes.se, qui tomba évanouie. Un coup de 
pistolet retentit dans le  château : on accourut ; o a  trouva Ivan  
mort.
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‘ Cependant Eudo.xic s’était éloignée d’Ivan et de sa cou- 
»inc moins résignée qu’elle n’espérait l ’être : > IIéla.s ! se dit-
• elle en jetant un dernier regard sut ce château qu’elle ne
• croyait plus revoir, je  sens que j ’ai dit adieu pour jamais au
• bonheur !=

» Elle voulut se consoler en pensant que ceu.x qu’elle aimait 
seraient heureux du moins ; mais, hélas ! il en coûte de se sa- 
exifier même à ceux qui nous sont chers : c ’est pour cela que 
ce sacrifice s’appelle vertu, héroisme. Qui pourrait reprocher 
q «lques regrets à la triste Eudoxie ? Au milieu de son vo)-a- 
|k, elle rencontra un groupe de paysans à qui leur maître a- 
vait permis jiendant un jour de se croire heureux et libres ; ils 
célébraient, lui dit-on, le mariage de l ’un d’entre eux ; bientôt 
p^sa sur la grand’route le fiancé ctlaùouvelle épouse; leur 
sir de joie fit mal à Eudoxie. « C ’est peut-être, se dit-elle, 
» pareequ’ils me rappello.nt Ivan et -A.nna ! Me serais-je im- 
» posée un dévouement au-dessus de mes forces? Ah ! jo ie  
» crains, je  n’aurai pas le courage do voir souvent des visages
• riants ; je  veux vivre avec ceux qui soufi'rent, et oublier qu’il 
» y  a des heureux dans ce monde !»

» Arrivée à IViIna, sa résolution était prise : elle voulut se 
consacrer aux pauvres ou au.x malades dans quelque hospice :
• Pendant un an, et plus iong-tems encore s’il le faut, pensait
• Eudoxie, je  prétends qu’on ignore où je  suis : ce ne sera que 
» lorsque je  serai tout-k-fait détachée des biens et des désirs 
» de la terre, que je  demanderai jusqu’à quel point Anna et
• I''®n jouissent de celte félicité qui n’était pas faite pour 
inui.»

• E lle renvoya tou.s ses gens, leur donna la liberté à condi- 
üon qu’ils ne retourneraient pas avant un an chez la comtesse 
Zamoiski, et elle se rendit dans une chapelle où elle pria le 
eiei de ia guérir de son malheureux amour. Soulagée un peu 
par la prière, elle se dirigea seule et voilée, à l ’entrée de la 
nuit, vers une espèce d’abbaye qu’elle avait remarquée aux 
«ivirons de I^ilaa. Elle sonna, on lui ouvrit. Elle demanda 
un asile, nn lui apprit que c ’était une maison de fou.s qu’avait 
fondée depuis peu de tems un riche Polonais dont la fille avait 
eu long-îenis ia raison égarée. » C’est le  ciel qui me conduit,
» dit Eud.i.xio, je  viens me consacrer au service des infortunés 
» qu'on .o.çoit ici.»

» Elle fut présentée à l'intendant de l'hospice, et implora 
comme une grâce d’être admise au nombre des sœurs de cha- 
rite: c[iii soignaient les malades de leur sexe.

• liient.'iiello gagna l'ami'ié de .ses compagnes par sa dou- 
cear et sa patience. Ses soins affectueux pour les iblles qu’on

. , V ..... —- w- »ui 10a vuiuciercB aece
petit drame’ mais j ’en fais grâce âmes lecteurs pour les rame­
ner à Pans.

(Mcinoiref du duc de Richelieu.)

A NOS AMIS ÉTRANGERS.
Comme une partie de nos cliens demeurent à quelque dislance de 

New-Yor^ nous leur adressons ci-dessoua une liste des plus briilana 
tirages qui auront heu dans cette tille jusqu’au 1er mai ^
prenons la liberté de rappeler aux personnia qui désireraient s’intéresser 
acesloteriea, que Rooaaton» firmes pour vendre les billet» des direc­
teurs et que, dàiis tous Icjct» possibles, nous expédions i'oricinal ̂  Les 
ordres, qu'on nous tj «nsmettra par la poste, seront exécuté aven 

v” ve“ vok"'“ '’ “ ‘  étattm donnés de

Mars 25, Lxtra  clasi, $10,000, prix du billet, $5.
» 31, Re^ulardo. 30,000, > lo

Avril 7, Extra do. 26,000, . g"
» 14, do. do. 10,000, > 5'
• 22, Regvlardo. 30,000, .  jq'
• 29, Extra do. 25,000, > g

«•'ange ou û  com-

65Ü Napoléons à vendre, à un cours très bas 
_ ! ______________________N .k S . SYLVESTER, 130 Broadway.

Ü i i i iA lK IE  F R A N Ç A IS E 'D E  T n o .s W r D F jF I I^ i i -
A Pans, rue de l’Abbaye, No-. 14 faiiboura Si Germain ’
A  New-ïüik, corner uf Exchanpe.plaec t  William-st’ No 32 

, PDULICATIONNOU'VELLE •
Annuaire Historique Gniversel pour 382S. a»cr i m . 

pain les actea publics, notes diplomatiques, papiers d’éut eMibl'éiix 
suiistiqm-s, hnanciers, cdmmistratiPi a  nécrologiques une chrr ni e 
offrant les événe.nens lus plus piqu.iis. le» causes^^s plU "élùb es « e ‘ 
et des notes pour servir i  l'bistoirc des sciences et des arts pai e  L 
t-esur, 1 \ oiuine mS, do près de l.OOO papes, (Desplaccsj^

Ce nouveau toiuoie luit suite à la collection Générale des '
—  Collection générale, 2e édition. .îmiuatrt» dl-lSIS 18̂ 9 I 820^ ï . î '  
1822,1823, 1024,1825, ISÏG, 1827, 1828. ’  ’
I ôînt®'’ ''® est renfermé dans un seul volume in-8. Irés-fort de

** prit 12 f
t ’Amimir» de 1823, est un vaste historique des travaux des chambres 

en I rance. des actes du gouvernement, d'adiniuigtralion civiîe avÔc 
vue dutaillee, plus souvint générale,porléc sur toutes les parties ,û
ganisation sociale, “ 'nsi que sur lamarchedesletlrea, deŝ  sciences des
art... Impartialité, connaissance des affaire», hahiiudt d'apprécier U 
développement général de, chose» en France et e.i L r 3  t r .  tit 
I laites, elégaiiles etpréutses de stylepourrésumor, voilà kso^bids mî 
Ion remarque dans co volume. M, Lesur nous dwne bcauôo, n 
quedes matériaux vraiscl éclairé» par la critique; U nous donne • 
de l’histoire. Il en pose les bases, seulementilk^ ugeZ m  2e I 

j fait St bien pour les affaires de noire pavs, il le fait in lo^ooûr les d^® 
Ircns eut» des deux héni»phères; miis, dans cette » S e  L i i * ? :
1 ouvrage, il abruge, il analyse, il est plus concis. L ’é le Z ie X r c »  
vues secondaires défieiid de l’importance des états p a r-ra p l,rn ^

Sô bTr Le^ô;'’ “ “  - « “ veZvolînJe!
_____■____ 1,___ 6—2 t 1

S Y L V A N U S  L E H M ;N ,
.9 G E . y  T  D E  C H J U Ÿ G E ,

No. 4J TUOISIE.ME RUE, SUD, l'inLADELUnE.
M. Stiv* kps Lehman achète et vend, soit à Commission ou aiXre- 

raenl, tontes les Actions qui pont de cours dans cette ville: comtna 
celles du Gouvernement, de l'Etat, des Banques, des Compagnies d’As- 
aiiranee, de Canal, k c .  ainst que les Lettres de Chsnge sur l’Europe à 
vue ou a terme. -vj/e ■

Il échange à un escompte très modéré tous viais Billets de Eaneu» 
non au pair. Il se charge do la rcntiée do Billets et .Mandats pavab es 
dans toute» les principales ville» des Etats-Unis, et fournit aus'si de» 
Trader à Vue au gré des ûcheié ĵre.

Il alloue une Prime raisonnable sur l’Or Américain, sur 1ns Doublons, 
es Guniées, les Souverains l’Or Français, Porlngais, fcc. Il achète ans5 

les Feus de Cinq et Six Francs, les Gourdes F.spognoles les Piècee d« 
\ mgt bous (Pesetas d’Espagne) les Lingots d’ür, et les Certificats qu’eu 
donne a U Monnaie, ^
, fiebman parlant la langue Française, sera bien flatté d«
imiter d atiaire» avec les personnes versées dans cette langue

Pour renseignement sur son compte oa peut s’adresser à MM.
J. J. BORIE, 
L.CLAP1EH-

PAQUEBOTS DU HAVRE.

j Départ de N .-Y .' Lignes. Navires. ; Capitaines
1 Cbarlenmsrne. lliobinsoii.
3 Havre,.. . , IKeenc....
2 Chs. CarroK.. Clark.....
1 Ed. Quesnel.. Hawkins.
3 Henri IV . .,. J. B. Pell
2 France......... E. Fimk.,
1 Sutiv........... Macy ....
3 François Ir ... Skiddy.,.
2 Eric............ |J. Funk...
1 Formosa . . . . jOrne.......
3 DcRham.... ^Depevslcr
S Ed. BnniiaflÎ!. Hathaway

IQ » 10 »  JO » 
20 »  20 » 

Irmarslr juil. Ir nov. 
20 »  10 »  10 » 
20 »  20 »  20 » 
Ir  avril. Ir  août. ] r déc 
10 - 10 .  10 » 
20 > 20 > 20 > 

nai.lrsepl.Ir jan. 
10 » 10 » in -

. . . . . . . . . .  uu aAuviL*, ^uûBnei J aino

C r ^ r u 's t V S ’ “ - - « ' ■ ' ’ -eérard et Cie., agen» àNew-Tork. 

Troisième ligne, consignataires au Hàvre, La Rue & Palmer-
I-itingstoD; courtiers.’c rH i

Prix du passage dans la cliambrc $140, pour lequel on fournira liM 
complets, v)«8 et abondantc.< provisions.

T E R R E S  D A N S  L ’E T A T  D E  N E W -Y O R K .
Le souîsigné offe envenle à des prix très avanlageiix.ou en érli.nm. 

contre des prouriétés dans cotte ville, des terres situées dans les tav^ 
d Angeiiea et de .bcio, comté d’Alleghany, distribuées en lots de maniée 
a satisfaire les rcneleurs. Ces terres font sires à 60 milles do Roch*L 
ter. tur la nvierc de Cene«ce ; dan» le voisinage sont plusieurs moulin, 
et plusieurs église», La plu» grande paitie de ces terres est de nremièr» 
qualité et oflir-, p.ar ,a proximité d’un bon marché, des avantages tif. 
nomureux, Le canal projeté qui doit unir les c.-nix des rivières AllesU». 
ny et Ucnewe Wb traversent duns toute leur étendue *

Toutes . esconsidérathm» doivent appeler plus particulifremcm sur 
ces terres 1 ntteiilion des familles suisses qui cherchent à lo-mer un éu 
blissement avantageux. “

S’adresser aurles'-eux à PHILIP CHURCH Eso 
ou en cette ville à Mess. EUGÈNE CRUGe 'r,

4 ALFRED PF.LL, No, 2S Gold-sl.

A U X  A M A T E U R S  D U  B Ü N "g OÛt ;----------

A . C. SM E ’TS et Cie-, Broadway, N o . 258, s’exerçant 
‘C ™ "  ^ H ™ ! Grâces, tellement favorisées par le.
Dames, ont le plaisir d annoncer qu’ils viennent do recevoir des ̂ v o i» 
de leurs agen» en Europe, qui surpassent, par l’élégance et la crac" de» 
articles, tout co que l’on a vu jusqu’à présent ; Us l)nmc. sonfinviil* 
le venir ̂ rlagcr admiration que ces nouveautés inspirent. U s  briU 
Un es robe» de bal sorti d’un goût rate; les dessin» ixq.iis de» riche, 
voi es de blonde et de dentelle sont surprenaoa. Les bro*rie» Us beau. 
Us ̂ nuol». Us écharpes Us pèlerines, f«s cravatloa et les canexous m iu  
Us produiis de» pUs réUbrcsI.briques. Enfin dan» Uurjoli mopasin m  
triwvu tout ce qui pou.’  plaire à ce goût délicat qu’offrent à no» yeux le. 
toilettes charmaule» des Dames de l’Amérique. '  ^

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.
T.S Cet-mer de, ÉtrKs-tUi, pat.lüa tous lessamedU et mereredU.-E.,  ---------------------- ------ iou.sovmerereau..-b.

Albutn lithographique pouHSÔfs^^rtSi^.T'co^vc^Æ  - [’re nôô d» P™'®!" “«'"es-
I . . , ..... .............«  à O  àjti VU) - A d e »  liifftrcDte quartiers <le Faris, .$2 J2 * l'Intérieurli’m!'i i» V «port, IjC* wuacriptkjnsaubsisteront Jusqu'à la noih
lui c©ti:ia lurent tels, que les ûcc<'s de plusieurs furent adou- . Sérail colorié, p 5 0 ;  V^turea publiques, 53 Album lUhoiraphioue^^ Néanmoins

• ”  cahier Tét^duipression “ 2 un e a lh ^ Æ r*  ’ I P“  ‘‘ '•2 ““ *’  d* d'a-
I b2 50; le. mêmes cSuriéea? $3 « j  ^ u u 'x iV 'r ir rn ^ d c  là 'wTère’  ̂ n *
j 7o cls.; une bouée musicale, 50 cts.; U Bonheur d’une Mèrt-,50 cts, &c’ ' 7 n ^ ?'“ «'-Vorli, au bureau du Cnorier d a  É la l$ - ln U , N ..

iorngn «n i C'hurrieal KooJalore, i. “ '■«“ “-Streel, ou les lettres, coramunicaüona et envoi» doivent étra
Counver * ,  Étatr-rm,..

t s T so J tr 'su î& isS  1-M“delphie. “

à j ,  et q^tme il’clles fut même complètement guérie et rendue 
•à 83 famille. L a an s-'ctail écoalé, lorsque, par suite do cette 
euro, une t clluîc restdit inoccupée ; mais déjà au bout de trois 
jours une nouvelte infortunée vint la remplacer ; c't tait une 
jeune filîe qu’on avtut trouvée errante dans les nies de Wilna, 
et dont les propos bizarres indiquaient iinn folie par amour.

La  sœur Eudoxie accounit auprc.s d’ello avec son zèle ac- 
coutumo, et dès le premier coup d’œii cette nouvelle venue lui 
inspira un intérêt qui lui semblait extraordinaire ; elle se Pcx- 
piiijun après quelques instans, en trou.tmt dans ses traits une 1 
i•*semblarico frappante avec un visage bien connu d’elle. ̂ ' e ' i s ’t

A  ve n d re  c h e z  le  sou ss ign é , le s  F i a k c S s  dp. C a k a c c a s  
i poeme éclectique en deux chant», suivi de notes ou considération» mô  i 
I raies 8«r pluaeursélsU du Nouveau-Moade : par P. D. Martin .Maillpfcr 
' CHARLES DE BEHU. '

PRIX DES ANNONCE.S.
Par abonnemein à l’année S20, avec le Journal 

, ,  U . . **'b sans le Journal.
51 pour chaque insertion n’excédant pas un carré d’imcrtaâo» 

psur la première fine et 50 ceats pour cUacuue de» foii suivanliA

Ayuntamiento de Madrid




